
        
            
                
            
        

    Egalement disponible :
Contrat avec un milliardaire
 Découvrez les aventures de Juliette et Darius, le milliardaire aux multiples facettes. Une intrigue sentimentale intense et sensuelle qui vous transportera jusqu'au bout de vos rêves les plus fous. 




Egalement disponible et téléchargeable dans votre magasin :
Mr Fire et moi
La jeune et jolie Julia est à New York pour six mois. Réceptionniste dans un hôtel de luxe, rien de mieux pour parfaire son anglais ! À la veille de son départ, elle fait une rencontre inattendue : le multimilliardaire Daniel Wietermann, alias Mister Fire, l'héritier d'une grande marque de joaillerie. Électrisée, elle va se soumettre à ses caprices les plus fous et partir à la rencontre de son propre désir... Jusqu'où sera-t-elle prête à aller pour réaliser tous les fantasmes de cet homme insaisissable ?




Egalement disponible et téléchargeable dans votre magasin :
Tout pour lui
Adam Richter est jeune, beau et milliardaire. Il a le monde à ses pieds. Eléa Haydensen est une jeune et jolie virtuose. Complexée par ses rondeurs, inconsciente de son talent, Eléa n’aurait jamais pensé qu’une histoire entre Adam et elle était possible.
 Et pourtant… une attirance irrésistible les pousse l’un vers l’autre. Mais entre le manque d’assurance d’Eléa, la fougue d’Adam et les embûches que certains aimeraient mettre sur la route des deux jeunes gens, leur histoire d’amour ne va pas être de tout repos !




Egalement disponible et téléchargeable dans votre magasin :
Mords-moi !
Le monde se divise désormais entre mortels et vampires. La société semble s’être adaptée à la cohabitation des deux espèces, mais les méfiances persistent.
 Une nuit, une grosse berline roulant à vive allure renverse Héloïse, une jeune femme de 22 ans. L'homme qui en sort, visiblement pressé, s’empare de son corps et le transporte jusqu'à sa voiture. Cet homme, c'est Gabriel, un magnifique et mystérieux vampire. Héloïse va devoir rester chez lui jusqu'à la nouvelle lune, 27 jours plus tard.
 Une relation sensuelle et fascinante, contée avec talent par Sienna Lloyd. Un livre troublant et envoûtant, à la croisée de Twilight et Cinquante nuances de Grey ! 




Emma Green
TOI + MOI : SEULS CONTRE TOUS
Volume 3



1. La faute à qui ?
Où est Vadim ? Qu’est-ce qu’ils lui font ? Est-ce qu’ils l’ont interrogé pendant des heures sans le laisser dormir, boire ou manger ? Est-ce qu’ils l’ont jeté dans une cellule de prison en lui prenant tout ce qu’il avait ? Sa liberté, son portable et jusqu’à ses lacets. Est-ce qu’il est seul ? Est-ce qu’il a peur ? Ou bien est-ce qu’il se rebelle, quitte à aggraver son cas ? Qui lit les textos que je lui envoie et auxquels il ne répond pas ? Est-ce qu’il a un avocat ? Qui a-t-il choisi pour l’unique coup de téléphone auquel il a droit ? Keith ? Felix ? Qui prend soin de lui ? 
Qui va prendre soin de moi ?
Je me sens si seule sans lui. Depuis quatre jours, je ne pense qu’à ça. Depuis quatre jours, presque cent heures, je ne fais rien d’autre. J’erre dans un état second, l’esprit rempli de questions. Le cœur vide de tout, vide de Vadim Arcadi. Depuis ce lundi matin où je l’ai vu disparaître, entouré par quatre policiers, mon monde est resté figé. Incapable de remettre les pieds à la fac, j’ai prétexté une grippe pour que mes parents m’autorisent à rester à la maison. Vu ce que j’ai réussi à dormir et à avaler, ma faiblesse physique et ma mine blafarde rendent ma maladie imaginaire parfaitement crédible.
Est-ce que lui, il va bien ?
Pendant ces quatre interminables jours, du fond de mon lit, j’ai rejoué la scène dans ma tête. Les messages que l’on s’envoyait en cachette, à l'aide des autres. L'arrestation en plein cours. Puis le silence dans la classe… C'est fou comme les sentiments ont l'air de déborder de ces petits papiers que j’ai tous précieusement gardés. Et que je ne cesse de relire pour m’assurer que tout ça existe encore. Et puis le dernier regard de Vadim, ce regard qui me hante, que j’essaie toujours de déchiffrer. 
Qu’est-ce qu’il a fait ?
Comme si ce calvaire n’était pas assez insupportable, je dois aussi subir le regard inquiet de ma mère, qui pose le dos de sa main sur mon front chaque fois qu’elle me croise. Le regard fier et suffisant de Basile, qui me chuchote en jubilant «  je t’avais prévenue » ou «  il n’a que ce qu’il mérite », chaque fois qu’il en a l’occasion. Le regard triste de Lily qui vient s’asseoir au bout de mon lit pour me chatouiller les pieds et vérifier que ça ne me fait toujours pas rire. Le regard compatissant de Georgia, qui a sans doute compris ce qui se passe et essaie de me requinquer à coup de chocolats chauds apportés sur un plateau. Le regard désolé de Clémentine, qui est passée plusieurs fois me donner les cours à rattraper et me remonter le moral comme elle peut. Et le regard appuyé de mon père, qui a décidé que j’allais mieux et qu’il était temps que je retourne à la fac avant de décrocher complètement.
Je n’irai pas mieux tant que je ne saurai pas comment va Vadim. 
Pourquoi je ne sais rien ? Pourquoi je n’ai aucune nouvelle ? S’il ne m’a toujours pas donné signe de vie, c’est qu’il n’est pas encore sorti de l’endroit où on le retient. Mais où ? Le commissariat ? La prison ? Est-ce que c’est vraiment si grave que ça ? Je n’ai même pas les coordonnées de Felix ou de Keith pour les appeler. Je n’ai aucun moyen d’entrer dans le monde de Vadim quand ce n’est pas lui qui m’ouvre la porte. Est-ce que je le connais vraiment si peu que ça ?
J’ai demandé à ma meilleure amie de passer me prendre ce vendredi matin. Je ne me sens pas capable d’arriver seule sur le campus et d’affronter la réalité. Tous ces étudiants qui ont assisté à la scène et qui n’ont dû parler que de ça depuis presque une semaine. Clémentine a passé son bras sous le mien et marche la tête haute, d’un pas décidé, prête à faire barrage de son corps face au premier qui tentera de m’approcher.
– Où tu te cachais, Lancaster ? Ils t’ont arrêtée, toi aussi ? lance une voix masculine derrière moi.
– Ne t’arrête pas, continue à avancer, me murmure Clem à l’oreille.
– Tu es allée apporter des oranges à Arcadi, au moins ? ajoute une autre voix venue d’un groupe de basketteurs rassemblés autour de Timothy.
– Ne réponds pas, Wallace n’attend que ça ! continue à m’encourager Clem.
– Il y a des visites conjugales au parloir ? renchérit un grand Noir en mimant un geste obscène.
– Eh, Michael Jordan, va jouer à la balle si tu as besoin de te défouler, rétorque ma copine en continuant son chemin.
– On se tire, les gars, ordonne Tim en détournant les yeux comme s’il ne pouvait plus rien faire pour moi.
C’est tout ce que je lui demande…
Arrivée devant notre salle de cours, j’hésite à repartir en courant, mais Clémentine me tient toujours fermement.
– Le plus dur est passé, ça va aller, m’assure-t-elle toujours en chuchotant.
Mais les questions fusent et les remarques reprennent de plus belle. Un peu moins débiles, un peu plus bienveillantes, mais presque aussi difficiles à entendre.
– Alors, Arcadi est ressorti ?
– Tu l’as vu ? Tu lui as parlé ?
– Qu’est-ce que les flics lui voulaient ?
– Ça doit être grave pour qu’ils viennent le chercher jusqu’ici ! 
– Il va revenir en cours ? s’inquiète Phoebe McPherson, qui a perdu son binôme de travail dans l’histoire.
– J’ai toujours su que ce mec n’était pas clair, commente Nicki Scott en agitant ses cheveux blonds.
– Tu ne sais rien du tout, Barbie, la coupe ma meilleure amie légèrement à cran.
– Tu veux un bout de mon Twix ? propose Andrew Clark comme si c’était la solution à tous mes problèmes.
Clémentine accepte à ma place, plus pour changer de sujet que par gourmandise – quoique.
– Tu diras à Arcadi que je suis avec lui, poursuit Andy qui s’est définitivement rangé de notre côté depuis l’affaire des petits papiers.
– Personne n’est avec personne et tout le monde s’occupe de ses affaires, intervient Mr. Abrams, qui arrive au pas de course et nous fait entrer dans la salle.
Je m’assois au premier rang, bientôt rejointe par mon nouveau binôme, Jude Lee, qui me tend un sourire contrit. Je me surprends à regarder vers le fond de classe. Pour vérifier que Vadim n’y est pas. Ou que personne n’a osé prendre sa place. Les larmes me montent aux yeux quand j’aperçois les deux pieds avant de la chaise bien à plat sur le carrelage. Personne ne se balance en arrière. Personne ne me sourit en coin. Personne ne sent son parfum. Personne ne regarde par la fenêtre comme si un autre monde existait dehors, le monde de tous les possibles.
Est-ce que Vadim a une fenêtre, là où il est ?
– Alma, vous avez pu rattraper les cours de la semaine ? me demande Mr. Abrams d’une voix douce.
– Oui, monsieur, Clémentine me les a donnés.
– Ah, il vaut mieux que je vous réexplique moi-même, alors, dit-il en fixant mon amie d’un air bête. Les autres, vous continuez à travailler sur vos story-boards, je veux tout valider avant la fin de la matinée. Ceux qui n’ont toujours pas de scénario définitif, il serait temps de s’y mettre. Il vous reste moins de trois mois pour le casting, le tournage et le montage. Si vous ne lui courez pas après, le cinéma ne vous attendra pas !
– Comment je fais, moi ? demande timidement Jude, un peu inquiet de se retrouver seul.
– Vous vous débrouillez, vous faites appel à un ami, vous vous plaignez à votre mère, ce n’est pas mon problème. Scott, fermez la bouche et mettez-vous au travail. Clark, le petit déjeuner, c’est avant les cours. Nourrissez-vous de votre passion plutôt que de vos cochonneries. Lancaster, venez par ici.
Je m’approche lentement du bureau du prof, qui se lève pour me laisser sa place et m’inviter à m’asseoir. Puis il se dirige vers le fond de la classe, sous le regard médusé des étudiants, s’empare de la chaise vide de Vadim et la rapporte à côté de moi. Il s’y assoit de profil, croise ses jambes et plonge ses yeux fatigués dans les miens en poussant un long soupir.
– Je sais parfaitement ce qui vous arrive, lance-t-il à voix basse. Vous vous sentez seule, démunie, abandonnée. Je me trompe ?
– Non, j’étais malade mais ça va mieux.
– Vous avez une mine affreuse. Le pauvre Bruce Lee ose à peine vous regarder, il doit avoir peur des fantômes, dit-il pour me faire sourire.
– Je ne l’ai pas beaucoup aidé sur notre projet, jusque là.
– Pourquoi est-ce que vous fuyez le vrai sujet ? Même absent, Arcadi est partout. Vous avez observé les autres ? J’ai quasiment commis un crime contre l’humanité en allant prendre sa chaise.
– Oui, on devrait venir vous arrêter, vous aussi, réponds-je sans me laisser démonter, un sourire triste sur les lèvres.
– Vous avez retrouvé votre répartie, c’est un bon début. Alma, prenez le problème à l’envers : vous n’êtes pas seule, vous êtes libre, maintenant. Vous pouvez exister, créer. Pourquoi vous ne feriez pas un court-métrage sur ce que vous vivez ? Filmez le vide, la perte, le néant qui vous habite.
– Et Lee ? 
– Il a déjà son sujet, c’est le sien, vous n’avez rien mis de vous là-dedans. Je veux que vous fassiez quelque chose qui vous ressemble. Je vous aiderai à rattraper votre retard. Pendant vos heures d’assistanat, désormais, on s’occupera de votre film. En attendant, chaque fois que vous ne saurez pas quoi faire de votre douleur, servez-vous-en. Décrivez-la, mettez-la en images, en musique, faites-en quelque chose de plus grand. Ce sera splendide, croyez-moi.
– J’imagine que je n’ai pas le choix… murmuré-je en essuyant les larmes sur mes joues.
– Vous imaginez bien. Au travail ! s’écrie soudainement Abrams en se levant avec fracas avant d’aller reposer la chaise de Vadim à sa place.
Les autres cours se sont succédé tout au long de la journée : histoire du cinéma, techniques de lumière et de son, atelier prise de vue, logistique et production. Mais pendant que je prenais des notes de façon robotique ou m’arrangeais pour ne participer à rien, je n’avais en tête que Vadim. Et le film que je pourrais faire sur lui. Ou plutôt sur son absence. Sur ma solitude, mes souvenirs, mes peurs, mes espoirs…
Il me manque tellement. 
Un projet de court-métrage : voilà tout ce qui me reste. Tout ce qui me raccroche à lui. 
En quittant la fac, j’ai laissé Clémentine en grande conversation avec Hannah Goldberg, son binôme attitré, ou plutôt avec son frère aîné, qui vient régulièrement la chercher. Ma copine m’a interrogée du regard pour savoir si j’avais besoin d’elle, mais elle me suppliait plutôt de la laisser continuer à draguer tranquillement sa nouvelle proie inaccessible. Le texto qu’elle m’a envoyé un peu plus tard m’a appris qu’elle comptait se convertir au judaïsme, pour épouser Aaron Goldberg, lequel est presque d’accord.
J’ai décidé de faire un détour pour passer devant le studio de Vadim. Autant pour m’assurer qu’il n’y est toujours pas que pour me faire encore plus de mal. Et commencer mes repérages pour les images fantomatiques que j’aimerais tourner. 
Pathétique. 
Abrams et ses maudites grandes idées. 
Vadim va bien finir par rentrer…
Dans sa rue, la fenêtre éclairée du premier étage me fait quasiment sursauter. Figée sur le trottoir, j’observe longuement l’immeuble pour m’en convaincre : la lumière provient bien de l’appartement que je connais. Celui où nous nous sommes embrassés pour la première fois. Celui où nous avons fait l’amour pour la première fois. Celui où nous avons été pris en photo, à notre insu, sûrement de l’endroit où je me trouve en ce moment même.
Effarée, paniquée, je ne pense même pas à bouger. Une avalanche de questions déboule dans mon esprit en état de choc. Quand Vadim est-il rentré ? S’il est chez lui, libre, pourquoi ne m’a-t-il pas encore appelée ? Pourquoi ne s’est-il pas rué chez moi, à la fac, n’importe où, pour me retrouver ? Mon cerveau refuse d’envisager les réponses. Mais il n’ordonne pas non plus à mon corps d’avancer, de marcher, de courir dans les escaliers et d’aller sonner à sa porte. Je reste là, paralysée, les yeux rivés sur cette fenêtre allumée où rien ne bouge. Je guette un mouvement, une ombre, un signe de vie. Rien. À la place, la lumière s’éteint. Nouveau sursaut. Mon premier réflexe est de vouloir aller me cacher. Mais mes jambes ne me répondent plus. Elles sont lourdes, immobiles, ancrées dans le sol, comme aspirées dans des sables mouvants. Seul mon cœur qui s’emballe me rappelle que je suis vivante. Toute autre force m’a quittée. Une silhouette sort par la porte de l’immeuble et mon pouls accélère encore. J’ai des fourmillements jusque dans le bout des doigts. Vadim s’est rasé la tête, je ne le reconnais même pas. Il traverse la rue et fonce droit sur moi.
– Qu’est-ce que tu fous là, toi ? Tu n’en as pas assez fait, tu crois ?
Je prends une gifle en plein visage. Mon sang irrigue enfin mon cerveau, j’écarquille les yeux, retrouve mes esprits. C’est Felix. Felix Alonso, ses cheveux ras, là devant moi. Je n’ai jamais été aussi écœurée de le voir apparaître. La réciproque semble vraie. Je suis à deux doigts de m’effondrer. Je me reprends juste à temps pour l’interroger.
– Où est Vadim ?
– Pas tes affaires. Dégage de là.
– Felix, parle-moi !
– Tu me donnes des ordres, maintenant, Lancaster ? Vadim s’est peut-être fait avoir par ton petit jeu de sainte nitouche, mais ça ne marche pas avec moi. Écarte-toi de mon chemin, me crie le Latino en faisant un pas de plus dans ma direction.
– Mais de quoi tu parles ? réponds-je doucement, ma voix tremblante trahissant ma peur.
– C’est de ta faute, tout ça ! me crache-t-il au visage avant de me contourner.
Je le rattrape et pose ma main fébrile sur son bras.
– Felix, s’il te plaît ! Je deviens folle ! J’ai fait le tour de tous les commissariats de la ville pour essayer de le retrouver. J’ai besoin de savoir ! Qu’est-ce qu’il a fait ? Où il est ? 
– C’est le moment où tu te mets à pleurer ? Tu peux chouiner tant que tu veux, Lancaster, ça ne l’aidera pas à sortir de là. Et je n’aurai jamais pitié de toi.
– Mais qu’est-ce que je peux faire ? me lamenté-je en retenant mes larmes.
– Rien, surtout, tu ne fais plus rien ! C’est à cause de toi s’il s’est fait prendre. Ce n’est plus le même, il a la tête ailleurs, il n’est plus aussi vigilant, ça ne serait jamais arrivé avant ! 
– Fait prendre ? Mais pour quoi ?
– Ça ne te regarde pas. Il a un casier, maintenant, tu vas le faire plonger. Et moi avec ! 
– Quoi ? C’est pour ça que tu vis chez lui ?
– Oui, tu es contente ? Je suis dans la merde, je n’ai plus rien si je n’ai pas Vadim ! hurle Felix en se brisant la voix.
– On est deux, alors, murmuré-je en laissant mes larmes couler.
Le petit brun au visage tendu, déformé par la rage, pousse un long soupir. Il me regarde un instant, se détourne, se passe la main sur le front, puis son pouce et son index viennent s’enfoncer dans ses yeux, comme pour s’empêcher de pleurer. Il rabat sa capuche sur son crâne rasé et me fait face à nouveau.
– Rentre chez toi, Lancaster. Et laisse-le tranquille. Vadim allait bien mieux avant toi, il avait réussi à s’en sortir, lui. Ne change pas tout à sa vie. Il a assez souffert comme ça.
J’observe Felix s’éloigner dans la rue, le pas traînant, ses grosses baskets blanches raclant le trottoir à un rythme régulier. Ce son me berce, les sables mouvants se referment autour de mes pieds pendant qu’un étau puissant m’enserre le cœur. Mes yeux embués se dirigent à nouveau vers la fenêtre du studio. Lumière éteinte. Lueur d’espoir envolée.



2. Dialogues de sourds
– Alors, ce week-end ? me demande Clémentine en grimaçant face à ma tête défaite quand j’arrive sur le campus.
– Bof, réponds-je en haussant les épaules, mais en me forçant à sourire quand même.
– Moyen ou horrible ? Dis tout à tata Clem.
– Affreux, atroce, abominable, avoué-je finalement.
– Tu as bien eu le temps de réviser tes synonymes en tout cas, essaie-t-elle de blaguer. Pourquoi tu n’as pas voulu qu’on sorte ? Je t’aurais changé les idées…
– Pas envie. Tu as fait quoi, toi ?
– Je suis allée chez Hannah Goldberg pour bosser sur le court-métrage.
– Pour voir Aaron, ouais !
– Pff, j’avais mis mon jean de folie, tu sais, LE jean. Je pouvais à peine respirer, mais j’étais au top ! 
– Et alors, il a apprécié ?
– Il n’était même pas là, cet abruti !
J’éclate de rire. Clémentine raconte les histoires mieux que personne et il n’y a qu’elle pour me faire changer d’humeur en une phrase.
– Tu ne te convertis plus, alors ? Le judaïsme, c’est fini ?
– Oui, on oublie ! J’arrête les mecs, aussi. Je devrais peut-être m’acheter un chat. Je crois que je vais finir vieille fille, Alma.
– On va pouvoir monter un club… dis-je, songeuse, rattrapée par ma tristesse.
– Toujours aucune nouvelle de Vadim ?
– Non, ça fait pile une semaine. C’est lundi dernier qu’il s’est fait arrêter.
– Mais pourquoi ils ne le relâchent pas ? Il a tué une vieille dame ou quoi ? 
– Je ne sais pas, soupiré-je bruyamment. J’ai croisé son pote Felix, vendredi. Il n’a rien voulu me dire. À part que c’était ma faute et que je devrais rester loin de lui.
– Tu sais… Enfin tu fais ce que tu veux… mais ce n’est peut-être pas une si mauvaise idée.
– Ah non ! pas toi, Clem, tu ne vas pas t’y mettre aussi.
– Mais non, Alonso raconte n’importe quoi, tu n’as rien à te reprocher, Alma. Mais si Vadim a fait quelque chose de grave, tu as vraiment envie de t’embarquer là-dedans ? Je veux dire, le côté rebelle, c’était sympa, sexy et tout, mais sortir avec un délinquant ?
– Un quoi ? ! 
– Les flics sont venus le chercher, il y a bien une raison ! insiste ma copine drama queen en levant ses paumes vers le ciel.
– Je suis sûre qu’il est innocent. Ou qu’il y a une bonne explication…
– En attendant, tu t’accroches à Arcadi alors qu’il y a des tas d’autres mecs à la fac, c’est tout ce que je dis.
– Aucun comme lui, murmuré-je, plus pour moi que pour Clem.
Je prends la défense de Vadim, mais les mots de ma meilleure amie me touchent en plein cœur. Et si elle disait vrai ? Et si mes parents, mon frère et même Timothy avaient raison depuis le début ? Mon esprit doute et me ramène quelques mois en arrière. Quand je ne connaissais pas Vadim, quand ma vie était simple et bien rangée – ennuyeuse mais pas effrayante comme aujourd’hui – quand mon petit ami était tout ce qu’il y a de plus sage et de plus rassurant. Comment en suis-je arrivée là ? À tomber amoureuse d’un garçon mystérieux, ingérable, irrésistible, pour qui j’ai menti, découché et même vandalisé un gymnase. Est-ce que je suis en train de devenir une délinquante comme lui ? Est-ce qu’on va en prison quand on échange des devoirs contre de l’argent ? Est-ce qu’il a fait des choses bien pires encore ? Est-ce que je devrais partir en courant ?
Clémentine me traîne au premier cours de la journée en enterrant la hache de guerre à sa façon :
– On n’est pas d’accord, mais je t’aime encore. Et je te soutiendrai jusqu’à la mort ! Eh, tu as vu, ça rime ! Je fais des vers sans le vouloir ! Ok, je quitte le cinéma, je m’inscris en poésie !
– Ça n’existe même pas, comme cursus.
– Ok, je quitte tout et je crée une université, avec que des matières marrantes. Poésie, corde à sauter, sieste, imitation de cris d’animaux.
– Ça s’appelle la maternelle, ça ! 
– Je n’ai pas fini ! Il y aura des cours de drague aussi, danse en sous-vêtements devant la glace et même dégustation de Twix, comme ça je suis sûre qu’Andrew Clark s’inscrira !
– Ça y est, tu es amoureuse, toi…
– Et toi, tu sais ce que tu es ? Tu es jalouse parce qu’il n’en propose qu’à moi, voilà ! Allez viens, on y va.
À la pause déjeuner, j’ai à peine le temps de sortir de la salle de cours que j’aperçois Felix, affalé sur un banc, dehors, esquissant un faux sourire quand mon regard croise le sien. L’air gêné, il se lève et avance lentement vers moi, la démarche entravée par son immense baggie blanc dont l’entrejambes lui arrive presque aux genoux.
– Salut Lancaster. On peut parler deux minutes ?
– Je t’écoute.
– Seul à seul, ce serait mieux. Si ta rouquine de copine peut aller faire un tour.
– Avec plaisir, Alonso ! répond amèrement Clémentine. Tu feras gaffe, t’as un crapaud qui te sort du caleçon. 
– C’est une grenouille et c’est l’emblème de Porto Rico, gamine. Tu ne devrais pas regarder à cet endroit-là si tu ne supportes pas, la nargue Felix en se passant la main sur le bas du ventre.
– Et toi, tu devrais rendre son pantalon à ton grand frère, gamin ! rétorque Clem sans se laisser impressionner.
– Bon, qu’est-ce que tu voulais me dire ? le relancé-je pour mettre fin à leur débat stérile.
Le Latino attend que mon amie soit à bonne distance pour s’adoucir un peu. Son visage de gros dur devient peu à peu celui d’un enfant qui a fait une bêtise et qui ne sait pas comment s’excuser.
– Je crois que j’y ai été un peu fort avec toi, l’autre fois. Donc voilà, désolé. 
– Ok… C’est tout ?
– Non. Vadim va être libéré, ils n’ont rien contre lui. Ou presque. Et il a donné un truc à Keith pour toi. Comme je suis un mec sympa, je suis venu te l’apporter.
Felix plonge dans sa large poche et en ressort un morceau de papier jaune plié en plusieurs fois. Il le tient devant mon visage, entre son index et son majeur. Je me jette dessus, mais il esquive en relevant la main au-dessus de ma tête.
– Et comme je suis aussi un mec curieux, je l’ai lu, forcément. Je pense que ça va te faire plaisir, poursuit-il, très fier de lui.
– Alors pourquoi tu ne me le donnes pas ?
– Parce que je suis un peu à sec, tu vois. Si tu pouvais faire un petit geste, pour le déplacement, quoi. Je n’étais pas obligé de venir jusqu’ici. D’ailleurs, je peux repartir si tu ne veux pas vraiment le lire.
– Tu me demandes de l’argent, c’est ça ? chuchoté-je, ne croyant pas ce que je viens d’entendre.
– Tu comprends vite, quand tu veux, Alma. C’est juste pour me dépanner, Vadim te remboursera. Enfin pour ça, il faudrait que tu saches où le retrouver, quoi.
– Je n’ai presque rien sur moi.
– Combien ?
– Vingt ou trente dollars, je crois.
– Ça ira.
Je suis vraiment en train d’acheter un message qui m’est adressé ?
Ce gars n’a peur de rien…
Et moi j’ai peur de lui. 
Mais Vadim m’a écrit. Ses mots n’ont pas de prix. 
Après notre échange discret, Felix part sans se retourner et je m’enfuis en courant vers les toilettes des filles. Je m’enferme et m’adosse contre la paroi froide pour découvrir enfin le contenu du billet. Mes doigts tremblent en dépliant le petit papier serré, j’ai la bouche sèche et mon cœur bat en accéléré. Les pattes de mouche sont plus illisibles que jamais. Est-ce qu’il était fébrile, lui aussi, en m’écrivant ces lignes ?
[Bientôt libre ! 
Tellement pensé à toi. 
Semaine la plus longue de ma vie.
Toi + Moi au Sunset, 20 h. Dis-moi que tu seras là. V.]
J’ai attendu ça sept jours. Et je vais encore devoir patienter sept heures. Si peu et tant à la fois… 
J’ai bien cru que les cours ne finiraient jamais. Et je suis arrivée dans ce café avec presque deux heures d’avance. Après négociations, jérémiades et moues de déception, Clémentine a accepté de ne pas m’accompagner. Seule, j’ai passé d’interminables minutes à observer les étudiants dans leur routine habituelle de fin de journée : grands verres de soda, grandes conversations, grands éclats de rire. Moi, je me fais toute petite, le front posé contre la fenêtre, les yeux rivés sur la rue par laquelle Vadim devrait bientôt arriver. Comment sera-t-il habillé ? Aura-t-il l’air différent ? Sera-t-il aussi beau, aussi grand ? Aussi effrayant ? J’ai l’impression de le rencontrer à nouveau pour la première fois. Nos retrouvailles me rendent tellement nerveuse que j’ai déjà joué cent fois la scène dans ma tête. Rester assise ou me lever ? Me taire ou dire quelque chose ? Mais quoi ? Me méfier ou m’abandonner ? En réalité, je meurs d’envie de me jeter sur lui. Mais je ne le ferai pas. Je meurs aussi de peur qu’il se jette sur moi. Et qu’il prenne ma pudeur pour de la froideur. Je déteste les effusions en public, les amoureux qui se donnent en spectacle. Et je déteste l’idée de me jeter à ses pieds alors que je ne sais toujours pas pourquoi il s’est fait arrêter. Et tout le monde va nous regarder…
Grande idée de me laisser deux heures pour penser !
Je m’étends sur la table devant moi, la tête entre les bras, pour stopper le flot de questions. Je reste ainsi de longues minutes, plongée dans le noir, coupée du monde et des bruits ambiants. Une main se pose sur mon crâne et se met à me caresser les cheveux. Je reconnais son odeur avant même de le voir ou d’entendre sa voix. Vadim est là. Je sors de ma léthargie et me redresse lentement, pendant qu’il s’assied sur la banquette à côté moi. Sa main est sur mon visage maintenant, son pouce caressant doucement ma joue.
– Tu dormais ? murmure-t-il. C’est tout ce que ça te fait de me retrouver ?
Son regard gris est indéchiffrable. Triste et déçu ou plein de défi ? Il me sourit et le déclic se produit. Nos deux corps se rapprochent, fondent l’un sur l’autre, se serrent aussi fort qu’ils le peuvent. Lovée dans ses bras, je le respire, me charge de sa chaleur, de son énergie, de sa force de vie. Mais les quelques regards braqués sur nous me mettent mal à l’aise. Pourquoi a-t-il fallu qu’il me donne rendez-vous au Sunset ?
– Tu as un peu abusé du Paco Rabanne, dis-je en m’échappant de son étreinte.
– Et toi, tu as un peu abusé de Nicki Scott en mon absence, non ? Une semaine sans moi et tu te transformes en peste ? me provoque-t-il dans un sourire insolent.
– Une minute avec moi et je te déplais déjà ? réponds-je, vexée.
– Tu veux que je m’en aille, Alma ?
– Tu veux que je pleure, Vadim ?
– Pourquoi j’ai l’impression que tu n’as pas envie que je sois là ? lâche-t-il en fronçant les sourcils.
– Ça fait une semaine que j’attends ça… soupiré-je pour ma défense. 
– Alors pourquoi tu me la joues mi-chaud mi-froid ?
Je ne sais pas. Qu’est-ce qui me prend de le rejeter alors que je ne veux que lui ?
Pourquoi suis-je aussi méfiante, agressive, comme si je devais lui faire payer quelque chose ?
– Je n’imaginais pas nos retrouvailles comme ça, avoué-je en le regardant tristement. Et j’ai eu le temps d’y penser, crois-moi.
Et voilà, ça me reprend ! 
– Ok, je sais que ça a dû être dur pour toi. Je suis désolé. Tu m’as tellement manqué, dit-il en me prenant la main.
– Toi aussi, réponds-je en m’adoucissant un peu… et en masquant nos mains enlacées sous la table.
– Qu’est-ce que tu fais ?
– Rien, je ne veux pas que tout le monde nous regarde.
– On s’en fout, putain ! Je suis là, libre, avec toi, ils peuvent mater autant qu’ils veulent. Et s’ils ont un problème avec moi, qu’ils viennent me le dire ! crie-t-il à la cantonade.
– Chut, s’il te plaît, parle moins fort.
– Décidément, ça ne te réussit pas de passer sept jours sans moi. J’ai l’impression de retrouver la petite Lancaster coincée du début de l’année, sourit-il pour me provoquer à nouveau.
– Décidément, ça ne te réussit pas de passer sept jours en prison… Tu vas m’expliquer oui ou non ?
– Ils n’ont aucune preuve, ils étaient obligés de me laisser sortir. Je suis tranquille maintenant, je vais reprendre ma vie d’avant.
– Mais aucune preuve de quoi ? Pourquoi tu ne m’expliques pas ?
– Parce que ça n’a aucune importance, Alma. C’est déjà du passé. Tout ce qui compte, c’est nous. Je ne veux plus qu’on soit séparés, je ne le supporte pas. J’ai réalisé ça, là-bas. Je n’ai pensé qu’à ça. Toi + Moi, là, maintenant !
Vadim m’attrape le visage à deux mains et m’embrasse fougueusement. Mon premier réflexe est de le repousser. Et de regarder autour de moi : tous les étudiants du Sunset assistent au spectacle. Et mon Arcadi a sauté sur ses pieds, un air furieux lui traversant les yeux.
– Tu as honte de moi ? Tu veux me cacher, c’est ça ? Alors casse-toi ! Je n’ai pas de temps à perdre avec cette Alma-là. Je ne la connais pas ! Retourne dans ta petite vie et oublie-moi !
Effarée par la violence de ses mots, la rage dans son regard, je ramasse mon sac, glisse sur la banquette, bouscule Vadim sur mon passage et m’élance en courant vers la sortie. Je cours de plus belle dans la rue, en laissant les larmes ruisseler sur mes joues, ne pensant à rien d’autre qu’aller m’enfermer chez moi. Derrière la lourde porte, je tombe sur Georgia et m’effondre dans ses bras.
Je ne sais pas depuis combien de temps je pleure. Au moins plusieurs heures. Ni les mots réconfortants de ma nanny ni le coup de fil de Clémentine n’ont réussi à m’apaiser. Je continue à sangloter au fond de mon lit, refusant de laisser entrer ma mère ou même Lily. La nuit est tombée, toute la maison s’est endormie. Moi, je rejoue sur mon oreiller trempé la scène de nos retrouvailles, ressasse les phrases dures échangées, les reproches, les provocations qui dérapent, les rancœurs qui persistent, les piques envoyées qui auraient dû nous faire rire plutôt que nous éloigner. Et cette distance, douloureuse, incompréhensible : nos mains qui se cherchent et ne se trouvent pas, nos corps qui s’attirent mais se repoussent aussitôt, mes lèvres qui se refusent aux siennes, le fossé entre nous, impossible à combler, et tout ce temps perdu, impossible à rattraper. 
Si, c’est possible…
Tout est possible. C’est Vadim Arcadi qui me l’a appris. 
Je m’essuie les yeux et saisi mon portable sur ma table de nuit. Je commence à rédiger un message et je ne peux plus m’arrêter.
[Je suis une peste coincée qui ne sait pas ce qu’elle veut. Tu es un voyou mal-élevé qui met trop de parfum. Mais à deux, on arrivait à être quelqu’un de bien. C’est seuls, qu’on n’y arrive pas. Vadim, je ne veux plus passer une journée sans toi. J’ai eu si peur de te perdre… que j’en ai eu peur de te retrouver. Pardonne-moi. Est-ce que tu veux bien me provoquer encore ? M’embrasser et me serrer encore ? Je t’ai aimé tellement fort quand tu n’étais pas là. Je crois que je pourrais t’aimer encore plus si tu étais près de moi… A]
Sa réponse me parvient en moins de temps qu’il n’en faut pour le dire. Sous la couette, l’écran de mon téléphone illumine l’obscurité de ma grotte improvisée.
[C’est le texto le plus long de toute l’histoire des textos. V]
[C’est la réponse la plus nulle de toute l’histoire des réponses. A]
[Alors c’est fini, le mi-chaud mi-froid ? V]
[Oui. J’ai tellement froid sans toi. Viens me tenir chaud. Cap de passer la nuit chez moi ? De me rejoindre dans ma chambre, là, maintenant ? A]
[Si je me fais pincer, tu viens en prison avec moi. V]
[Où tu veux, pourvu qu’on soit ensemble. Je t’attendrai en bas. A]
Dix minutes plus tard, je me tiens sur le seuil de la villa, guettant l’arrivée de Vadim par la porte entrouverte. Georgia, qui a le sommeil si léger, m’a entendue descendre l’escalier et est venue me demander si tout allait bien. Elle a écouté mon mensonge et est retournée se coucher en m’adressant un clin d’œil entendu. Mon amoureux est apparu devant le portail et j’ai actionné l’ouverture électrique quelques secondes, juste le temps qu’il puisse se glisser à l’intérieur. La lumière automatique s’est allumée sur son passage, puis j’ai couru, en chaussettes, lui sauter dans les bras au milieu de l’allée. Il m’a embrassée et je ne l’ai pas repoussée. Ces retrouvailles-là ressemblent nettement plus à celles dont j’avais rêvées.
Seuls au monde, dans le froid, nos corps s’embrasent déjà. Nos bouches s’aimantent, nos mains se faufilent partout, nos bassins s’épousent, nos cheveux et nos doigts s’entremêlent, nos soupirs se mélangent, nos désirs fusionnent. Un peu trop.
– On devrait rentrer, non ? me susurre Vadim en reprenant son souffle.
– Viens, voyou. Montre-moi comment tu entres dans une maison sans faire de bruit, le défié-je en souriant.
Nous claquons la lourde porte de la villa le plus silencieusement possible – Vadim me demande de le laisser faire, rapport à ma délicatesse légendaire – et montons discrètement à l’étage. Dans ma tête, je remercie ma mère pour son amour de la moquette, qui nous facilite grandement les choses. Nous nous enfermons enfin dans ma chambre et restons un instant derrière la porte, le cœur battant, à l’affût du moindre bruit. Tout le monde semble dormir profondément. La nuit nous appartient. Je me retourne pour faire face à Vadim, attrape ses poignets et les emprisonne derrière son dos. Je m’approche de ses lèvres si parfaites, fais mine de l’embrasser et recule au dernier moment.
– Je vous arrête pour entrée par effraction, Vadim Arcadi.
– J’avoue tout, je suis le gentleman cambrioleur… et tu es la plus sexy des complices.
– J’espère que tu n’as rien volé sur ton passage, Arsène Lupin. 
– Je vais te voler ton âme, Alma Lancaster…
Ma chambre d’adolescente est plongée dans une douce obscurité et le silence le plus total. Moi, j’ai plongé dans ses bras et ce baiser passionné me donne le tournis. Vadim s’arrête net et regarde autour de lui :
– Alma, tu es sûre de vouloir faire ça ? Ici ?
– Je rêve ou tu as peur, Vadim Arcadi ? le provoqué-je à voix basse, tout en passant mes mains sous son pull fin.
– Je n’ai pas peur pour moi, répond-il en glissant son index à la naissance de mon décolleté. Mais comment tu le vivras si ton père débarque et nous trouve là, en train de…
– En train de faire ça ? l’interromps-je en faisant disparaître son pull par-dessus sa tête.
– Ou ça, continue-t-il en m’attrapant brusquement les fesses.
– Je te préfère quand tu n’es pas raisonnable, ça, c’est mon rôle à moi.
– Alors ne me vole pas mon rôle de provocateur… allumeuse !
– Embrasse-moi.
– Hmm… Je ne crois pas, je n’aime pas trop qu’on me donne des ordres.
– Dépêche-toi, insisté-je en me rapprochant de son visage.
– Ou sinon quoi ?
– Ou je vais devoir te placer en garde à vue, t’enfermer dans cette pièce et appeler le commissaire Lancaster.
– Pitié, non, pas ça, grimace-t-il. Sous la torture, je serai obligé de lui avouer toutes les vilaines choses que j’ai faites à sa fille. Et toutes celles que j’ai envie de lui faire… 
– J’en ai assez entendu, petit insolent, dis-je sur un ton coquin en lui croisant les mains dans le dos et en le faisant avancer jusqu’à mon bureau.
– C’est l’heure de la fouille corporelle ? me demande Vadim sans résister, un sourire naissant sur ses lèvres.
– Je ne ferais pas le malin si j’étais toi, poursuis-je en imitant les flics que j’ai pu voir dans les séries policières. Penche-toi en avant, mains à plat sur la table, jambes écartées, tu vas passer un sale quart d’heure, Arcadi. Ne bouge pas d’ici.
Il m’obéit pendant que je vais donner un tour de clé à la serrure de ma chambre. Je reviens au milieu de la pièce sombre, à peine éclairée par les lointains lampadaires de la rue. Je marque un temps d’arrêt pour l’admirer, de dos, torse nu : il est beau à tomber. Sa peau soyeuse, tendue sur ses larges épaules, les muscles de ses bras, la finesse de sa taille, le bombé de ses fesses dans ce jean qui lui va si bien. Je pourrais m’asseoir par terre et passer la nuit comme ça, à le regarder. Mais je préfère encore le fouiller, centimètre carré par centimètre carré. J’avance à pas feutrés sur la moquette et mes mains plongent d’abord dans ses ondulations en bataille.
– Je ne cache rien dans mes cheveux, vous savez… s’amuse-t-il en chuchotant.
– Je préfère vérifier. Fais-moi confiance, je ne vais oublier aucun recoin…
Mes doigts poursuivent leur recherche sur sa nuque, dans son dos, puis glisse à l’avant sur ses pectoraux si bien dessinés. Ils s’attardent un instant sur ses tétons.
– Je ne suis pas certain que ce soit très légal, comme procédé, se plaint Vadim en réprimant un frisson.
– Il fallait y penser avant d’être un mauvais garçon. Tais-toi, lui intimé-je en plantant mes ongles dans ses côtes.
– Ok, ok, je n’ai rien dit !
Je continue ma fouille en descendant vers son jean. Mes mains palpent son ventre, s’immiscent dans ses poches, reviennent sur sa braguette, s’arrêtent pour caresser la bosse qui se forme sous le tissu.
– Au moins, quelqu’un qui est content de me voir, murmuré-je en minaudant.
– Hmm, acquiesce Vadim en faisant celui qui n’a pas le droit de parler.
Je glisse le long de ses jambes musclées, ses cuisses fermes, ses mollets plus durs encore, j’en profite pour lui enlever ses chaussures délacées, une à une, et remonte faire une petite visite à son entrejambes. Au cas où j’aurais oublié quelque chose, je défais le premier bouton et m’aventure sous le jean. Vadim grogne puis saisit soudainement ma main baladeuse et se retourne pour me faire face.
– Ok, ce petit jeu a assez duré, agent Lancaster. Ce soir, ce sont les voyous qui prennent le pouvoir.
Il marche lentement pour me faire reculer, me dominant de toute sa hauteur, me défiant de son regard d’acier. Je bute contre le montant du lit et Vadim m’y pousse d’un doigt, avant de s’asseoir à califourchon sur moi. Ses mains se saisissent de mes poignets qu’il remonte au-dessus de ma tête et plaque contre le matelas.
– Cette fois, c’est toi ma prisonnière. Et tu as intérêt à te taire si tu ne veux pas alerter le commissaire, chuchote-t-il en en visant du menton la porte fermée de ma chambre.
J’avais presque oublié que notre jeu de rôles avait lieu chez moi, sous mon toit. à proximité de mes parents, mon frère et ma sœur, dans le plus grand secret. L’interdit que je suis en train de braver ne fait qu’ajouter à mon excitation. La force de Vadim, la perfection de son torse virile, la beauté de son visage angélique et l’air dominateur qui traverse ses yeux : tout chez lui m’excite, ce soir plus que jamais. 
– J’espère que tu abrégeras mon calvaire si je me laisse faire, lui soufflé-je à l’oreille.
– Aucune chance. Je vais te faire languir puis mourir d’impatience, aussi fort que moi pendant ces sept jours loin de toi. Tu ne pourras même pas crier pour me supplier.
Vadim jubile. Il me détaille puis entreprend de me déshabiller. Mais pas avec ses mains, qui maintiennent toujours les miennes en l’air. Avec sa bouche, qui embrasse mon cou, mes seins et repousse le tissu sur son chemin. Avec ses dents, qui font céder un à un les boutons de mon chemisier. Avec sa langue, qui fait glisser mes bretelles de soutien-gorge sur le côté et se fraie un chemin sur ma peau, atteignant mes tétons érigés. Je frisonne à ce contact velouté, humide, diabolique. Puis il descend vers mon nombril et ses incisives se remettent au travail pour défaire le nœud de mon pantalon en coton. Il mord dans la couture de ma culotte et tente de l’arracher comme un ogre affamé. En vain. Elle claque sur mon ventre et je lâche un premier gémissement que je ne voulais pas si bruyant.
Mes mains se débattent pour venir l’aider. Me débarrasser de tous ces vêtements, sur le champ ! Et les siens avec : sentir la chaleur de sa peau, libérer son sexe, apaiser le mien, qui se consume littéralement.
– Tut tut, pas de rébellion, Lancaster. Ou je serai encore plus sévère.
Vadim relève mes bras et les replace en croix sur l’oreiller. Son sourire fier et malicieux est presque carnassier. Jamais on ne m’a regardée avec tant de désir et d’intensité. Sa bouche sensuelle m’appelle, si je ne peux pas le toucher, je veux au moins l’embrasser.
– Viens plus près, s’il te plaît, lâché-je dans un murmure étouffé.
– Encore un ordre ? dit-il en fronçant les sourcils et en faisant semblant se de fâcher.
– J’ai dit s’il te plaît !
– Ok, tu l’as cherché, je vais t’apprendre à te taire !
Mon amant faussement en colère fonce sur mon visage et emprisonne mes lèvres entre les siennes.
Gagné !
Pendant ce long baiser, sensuel et enflammé, le corps de Vadim s’écrase un peu plus sur moi et je ne peux empêcher mon bassin d’onduler. Malgré la barrière de nos vêtements, j’ai besoin de le sentir. Ces frottements délicieux me font gémir.
– C’est quoi, ça ? se redresse-t-il en sursautant.
– Ça quoi ? 
– Chut, ce bruit-là, écoute ! m’ordonne-t-il en plaquant sa main sur ma bouche.
Je tends l’oreille et perçois de légers grattements derrière la porte de ma chambre.
– Vous avez un chat ? 
– Non, on a une Lily qui croit qu’elle en est un. Elle fait ça depuis qu’elle est petite. C’est agaçant, hein ?
– Insupportable ! Va lui ouvrir avant qu’elle se mette à miauler !
– Ok, mais va te cacher avant qu’elle sorte les griffes !
Vadim disparaît sous mon lit d’un bond gracieux. Je me rhabille, je vais déverrouiller la porte et l’entrouvre à peine, juste de quoi passer la tête.
– Ça va, Alma ? J’ai entendu du bruit, chuchote ma petite sœur ensommeillée, en pyjama bleu ciel.
– Oui, juste un cauchemar, tout va bien. 
– Pourquoi tu as fermé à clé ?
– Pour pouvoir cauchemarder tranquille. Va te recoucher !
– Pourquoi tu as une tête bizarre ?
– Et toi, pourquoi tu poses tant de questions ? File, il est tard !
– Tu me raconteras, demain ?
– Te raconter quoi, Lily ? soupiré-je, agacée.
– Ben, tu sais, ton cauchemar.
Elle tourne les talons sans attendre ma réponse. Impossible de savoir comment prendre sa dernière phrase. Est-ce que cette petite fille, qui déambule dans son pyjama Marge Simpson, cache une grande personne qui comprend tout ? Elle a 12 ans, l’innocence des enfants avec l’intelligence la plus brillante de toute la famille. 
– Elle est marrante, ta sœur, sourit Vadim en sortant de sa cachette.
– On a parlé de mon père, maintenant Lily, tu veux qu’on discute de Basile ou bien on peut reprendre là où on en était ?
– Tu ne sais pas la chance que tu as d’avoir une famille, Alma. Même une comme celle-là.
– Ok, allonge-toi, tu as besoin de parler, me moqué-je en jouant les psys.
– Non, c’est toi qui t’allonges et moi qui t’ausculte. Je pense que ces petits gémissements que tu pousses cachent un vrai problème.
– Oui, et il est juste devant moi, dis-je en me pendant à son cou.
Tout en m’embrassant, Vadim me soulève du sol et m’étend délicatement sur le lit. Puis, prenant un air très sérieux qui le rend affreusement sexy, il s’agenouille à côté de moi, sur la moquette, et commence son examen. Ses doigts frais pianotent sur mon cou à la recherche d’une maladie rare, dessinent des cercles sur mes seins encore vêtus, descendent vers mon ventre, puis son oreille vient se coller contre ma poitrine.
– Ton cœur bat un peu trop vite, je crois.
– Toujours la même cause, docteur.
– Hmm, je vois, dit-il en soufflant sur ma peau qui s’électrise.
– Faites quelque chose !
– J’ai bien peur que mon traitement ne puisse rien pour votre rythme cardiaque, murmure-t-il en glissant sa main sous le tissu de ma culotte.
Je n’ai rien à répondre à ça. Aucune répartie, aucun mot d’esprit. Je suis déjà ailleurs, toute à mon désir. Vadim, lui, se consacre à mon plaisir. J’aime le regarder me caresser, découvrir le soin qu’il y met, la sensualité de ses gestes, la beauté de son visage habité, la lueur d’envie dans ses yeux gris et l’appétit qu’il a de moi, transparaissant de ses lèvres entrouvertes. 
Ce garçon torse nu près de mon lit, je n’en reviens toujours pas qu’il soit là. Dans ma chambre, dans ma vie. Qu’il me veuille, moi. Qu’il me touche comme ça. Qu’il me quitte l’après-midi et qu’il me cajole la nuit qui suit. Quoi qu’il veuille, je le veux aussi. Je ne peux plus penser, je ne peux plus que me laisser aller, m’abandonner à ses mains expertes, le laisser me mener par le bout des doigts.
Vadim avait raison, mon pouls accélère au rythme de ses caresses, je peux le sentir dans mes tempes et jusqu’au creux de mon ventre. Sa bouche m’embrasse partout, sa main libre parcourt mon visage, lisse mes cheveux, me masse les seins, excite mes tétons durcis. Je soupire. Sa main diabolique poursuit sa danse inouïe contre mon clitoris. Je gémis. Je ne sais pas lequel de ses doigts s’infiltre dans mon intimité. Je perds pied. Mes doigts à moi disparaissent dans ses cheveux, s’y emmêlent et s’y accrochent quand une première vague m’emporte. Sa tête posée sur mon ventre, de profil, il me regarde jouir. Je plonge dans ses yeux quand l’orgasme me submerge. Silencieusement, indolemment, je me laisse couler, de plus en plus profond, dans cet océan de plaisir. Vadim me laisse reprendre mon souffle et revenir à la surface. Puis il s’allonge à côté de moi sur le lit. 
– Je crois que j’aime mieux jouer au docteur qu’au gendarme et au voleur, dit-il dans un sourire provocateur.
– Et moi, j’aime mieux quand tu joues avec moi ! réponds-je en roulant sur lui.
Vadim me retourne à son tour. Nous nous débattons avec nos vêtements, pouffons, nous embrassons, roulons encore, rions en essayant de nous en empêcher. Nous nous retrouvons nus, enfin, sous ma couette. Une porte seulement me sépare de ma famille endormie. Je n’ai jamais été dans une situation aussi dangereuse. Et je n’ai jamais été aussi heureuse. Je crois pouvoir dire qu’il est heureux lui aussi, à la façon dont il m’embrasse, goulûment, passionnément, en inspirant à pleins poumons.
Le corps de mon amant se rapproche et la température monte d’un cran. Nos mains bataillent pour se frayer un chemin vers les endroits inaccessibles. Nos caresses fébriles ne suffisent plus à contenir ce si puissant désir. Vadim part à la recherche d’un préservatif dans une poche de son jean échoué sur la moquette, il revient avec, l’air triomphant, se pavanant nu au beau milieu de ma chambre. Je craque. Il reprend sa place contre moi et je lui attrape les fesses pour l’immobiliser.
– Toi, tu ne vas plus nulle part !
– Ah, l’agent Lancaster est de retour ? Montre-moi un peu de quoi tu es capable…
À ce nouveau défi lancé, j’écarte les jambes et croise mes chevilles sur ses reins pour l’emprisonner. Il fait mine d’être impressionné mais reprend vite le contrôle des opérations. Je sens son érection frôler mon bas-ventre. D’une main audacieuse, je le guide jusqu’à moi, palpitant à l’avance de ce doux supplice. Vadim me pénètre d’un coup, remettant la douceur à plus tard. Je me cambre de cette percée brûlante et délicieuse. Il ressort et recommence son manège infernal, plusieurs fois, s’enfonçant dans mon intimité impatiente de le retrouver. Mon plaisir augmente au rythme de ses assauts, de plus en plus profonds, de plus en plus intenses. Il me guide par les hanches, je m’accroche à sa taille et me retiens de crier. Nos corps s’emballent, nous nous aimons à une allure folle, plus rien ne peut nous arrêter. Nous nous imbriquons, encore et encore, sans parler, sans gémir, seuls nos soupirs essoufflés se répondent en écho. L’orgasme me prend de court, déferlant, fracassant. Je mords dans l’épaule de Vadim pour le retenir, mais il me susurre des mots crus et s’enfouit dans mon cou. Quelques secondes plus tard, je m’abandonne à lui, lui à moi, nous étouffons nos cris dans un ultime baiser, qui n’en finit pas de durer.
Enlacés, face à face, la tendresse a retrouvé sa place. Mon amant est redevenu mon amoureux, mon rebelle au regard d’ange, mon éternel torturé qui a trouvé le repos, le cambrioleur à qui j’ai ouvert ma porte. Le temps d’une nuit secrète et presque magique.
– Finalement, je crois que je vais aimer venir chez toi.
Cette fois, c’est moi qui fais taire Vadim d’un doigt sur ses lèvres. Dans le couloir qui mène aux chambres, je reconnais la démarche pressée de ma mère et le bruit de ses chaussons sur la moquette. Je prie pour que ce soit juste une de ses insomnies et que notre corps-à-corps agité ne l’ait pas réveillée. Les pas s’éloignent. La maison se rendort. Mon amant, lui, trouve encore la force de faire le malin.
– C’était moins une.
Il n’est jamais aussi beau que quand il est insolent.
Et dire que je vais devoir le laisser partir…



3. Le vrai du faux
«  Pour vivre heureux, vivons cachés » ? Ce n’est pas comme si on avait le choix. Le directeur de la fac nous a à l’œil depuis l’affaire des tags. Basile me flique sur le campus depuis l’affaire des photos volées. Mes parents surveillent toujours mes fréquentations et Mr. Abrams a séparé notre binôme. Depuis le retour de Vadim en cours, le prof ombrageux ne se contente pas de le regarder de travers, il me scrute aussi continuellement pour tenter de savoir si j’ai replongé et il me poursuit avec cette histoire de court-métrage censé mettre en scène ma douleur. Je joue le jeu, pour lui, n’adresse pas la parole à mon amoureux et continue d’avoir l’air terrassée par mon chagrin d’amour. Vadim me l’a d’abord reproché, avec sa moue boudeuse et son regard sombre qui me font craquer. Mais depuis notre nuit clandestine, chez moi, il commence à se faire à l’idée d’une histoire d’amour secrète. Nos corps-à-corps aussi torrides que silencieux, aussi interdits que passionnés, y sont sans doute pour quelque chose. Quant à lui, entre ses obligations de pointer tous les soirs chez Keith depuis sa libération, les visites impromptues de l’éducateur à son appartement et la consigne de se tenir à carreau : il n’a rien contre un peu de discrétion. 
Du coup, le même scénario se répète à chaque fin de journée. Le dernier cours terminé, Vadim part devant pendant que je fais semblant de traîner un peu avec Clem, puis je le rejoins en cachette dans un de nos lieux de prédilection : un banc au fond d’un parc un peu excentré, les trois petites marches d’une place où les badauds pressés ne font que passer, un café désert où seuls quelques piliers de comptoir ont leurs habitudes. Mais ces endroits n’ont rien de triste ni rien de glauque. Ils sont le décor de nos débats enflammés et de nos silences habités, de nos regards amoureux, de nos baisers volés et de nos soupirs étouffés. Ils sont des mondes à part, des instants suspendus, des pages blanches que l’on n’en finit plus de remplir. À nous deux, on refait le monde, on arrête le temps. Parfois on invente des vies à ces gens qui marchent trop vite, qui parlent trop fort, qui boivent trop ou qui regardent dans le vide. Vadim leur imagine un passé, souvent désastreux, j’essaie de leur construire un avenir, un tout petit peu meilleur. On leur donne des voix, on leur fait dire tout et n’importe quoi. On interprète leurs gestes, on les dirige comme les acteurs anonymes des films qu’on ne réalisera jamais. On fait les gamins, on se croit importants, on rit et on s’emporte, on se n’arrête plus. Jusqu’à ce que ce soit l’heure de rentrer. Alors on continue encore un peu, juste un dernier passant…
– Elle, là-bas en manteau noir, c’est l’ex-femme d’Abrams, commence Vadim en fixant cette quinqua bien habillée. Elle l’aimait vraiment, mais elle en a eu marre qu’il préfère mater les actrices à la télé que la regarder dans les yeux pendant le dîner. Alors un soir, elle lui a dit qu’elle le quittait, juste pour voir s’il allait se retourner.
– Ça a marché ? demandé-je, déjà attristée par cette nouvelle histoire si bien racontée.
– Oui, il l’a regardée. Avec ses petits yeux fatigués. Mais il n’a pas essayé de la retenir, parce qu’il ne voulait pas manquer la fin du film.
– Le salaud ! Alors elle est partie, elle s’est acheté un beau manteau et elle a réalisé que des hommes la regardaient, continué-je pour positiver.
– Mais surtout des poivrots en manque et des clochards qui espèrent une petite pièce.
– Il est nul ton film ! crié-je en lui tapant sur l’épaule.
– Vas-y, trouve un beau happy end comme tu les aimes, se moque-t-il.
– Regarde, elle prend son portable. C’est Abrams qui l’appelle : «  Je n’arrive plus à regarder la télé depuis que tu n’es plus assise en face de moi. Reviens, mon amour, on dînera dehors, je n’aurai d’yeux que pour toi. » dis-je en prenant une voix d’homme.
– «  Promis, j’arrête le cinéma ! » continue Vadim en imitant le timbre éraillé de notre prof. «  Je vais donner des cours à la fac et je gagnerai assez pour t’offrir plein de nouveaux manteaux. Et puis comme ça, je pourrai observer mes petites étudiantes sans que tu me voies. »
– Mais non ! Pourquoi tu gâches toujours tout ? m’indigné-je en riant.
– Parce que l’amour ça finit toujours mal, Alma, c’est comme ça, lâche Vadim sur un ton sérieux, presque résigné.
– Ça veut dire que tu me quitteras quand tu seras devenu un grand réalisateur entouré de sublimes actrices ?
– Oui. Si c’est Winona Ryder ou Kate Winslet, je serai obligé, me provoque-t-il de son sourire en coin.
– Je comprends, moi aussi je te quitterais pour elles, réponds-je pour ne pas tomber dans le piège.
– Ah, là ça m’intéresse ! On peut peut-être s’arranger, tu sais, je veux bien me partager, souffle-t-il, l’œil coquin.
– Dans tes rêves, Arcadi. Toi + moi + elle + elle, tu oublies.
Après m’avoir tendu son visage de petit garçon déçu par ce qu’on vient de lui refuser, il redevient un homme pour m’embrasser sans prévenir. 
Il est tout pardonné. 
– Qu’est-ce que tu veux pour ton anniversaire ? ajoute-t-il soudain en changeant de sujet.
– Comment tu sais ? m’étonné-je en ouvrant de grands yeux.
– Je sais tout, Lancaster, je vois tout, j’entends tout ! fait-il en jouant les mystérieux gourous.
– Ok, c’est Clémentine qui l’a crié sur tous les toits.
– Je crois que pas un étudiant de la fac ignore la date du 9 novembre 2001… Alors, qu’est-ce que tu voudrais ? Je suis nul en cadeaux !
– Hmm… Je veux la vérité, toute la vérité, rien que la vérité. Pourquoi tu t’es fait arrêter, pourquoi tu as été libéré, ce que tu as fait, ce que tu n’as pas fait et tout ce que tu ne m’as pas dit.
– Ok. Mais demain. Ce sera ta journée, ton samedi. Tu pourras t’échapper de chez toi, tu crois ?
– Oui, après le déjeuner en famille. Mais je suis censée passer l’après-midi avec Clem. Je ne sais pas ce qu’elle me réserve…
– Quand tu as fini avec elle, tu m’appelles. Je te dirai tout. Mais tu dois me promettre d’essayer de comprendre, de ne pas me juger… dit Vadim en regardant ailleurs, l’air songeur.
– C’est normal que j’aie peur ? réponds-je doucement, effrayée par cette soudaine sincérité.
– Mais qu’est-ce qui ne te fait pas peur, Alma Lancaster ? se reprend-il, à nouveau moqueur.
– Il faut qu’on y aille, l’ignoré-je. Je ne sais pas toi, mais j’ai une grosse journée demain…
Pour mes dix-neuf ans, mes parents m’ont offert la caméra professionnelle Canon dont je rêvais. Un petit bijou de technologie que j’ai étrenné sur le champ, à l’épaule, en filmant Lily – prête à toutes les pitreries et autre chorégraphies improvisées pour obtenir le premier rôle. Ma petite sœur m’a apporté fièrement une robe importable qu’elle a dessinée et cousue elle-même, puis elle a fait la tête quand j’ai refusé de la mettre pour rejoindre Clémentine.
Et surtout Vadim…
Mon frère, lui, m’a annoncé qu’il m’offrirait son cadeau plus tard parce qu’il n’avait pas trouvé d’idée : il a récolté un regard chagriné de ma mère et une remarque acerbe de mon père sur son immaturité. 
Et rien que ça, c’était un joli cadeau. 
Quant à ma meilleure amie, elle m’a entraînée dans un après-midi relooking tous frais payés : séance shopping avec essayage de jupes fourreaux et bustiers en dentelle, d’où on est reparties avec un pull noir chacune – le même – boutonné dans le dos, qu’on s’est juré de ne jamais porter le même jour. 
Avec D’Aragon, pas de problème, que des solutions !

Une manucure et un «  maquillage de star » plus tard, je ne me reconnais déjà plus et je réussis à échapper au rendez-vous coiffeur en avançant l’argument Vadim. Clem ronchonne pour le principe puis me laisse partir, m’aidant même à effacer le trop plein de rouge à lèvres et de fard à paupières doré qui me fait ressembler à un sapin de Noël surchargé.
– C’est pour moi que tu t’es maquillée comme Cindy Lauper ? me demande Vadim, venu me chercher en voiture à proximité du centre commercial.
– C’est un «  maquillage de star » offert par Clémentine pour mon anniversaire, réponds-je en claquant la portière. Tu sais que certaines personnes font des cadeaux à d’autres, quand ils s’aiment ?
– C’est bon alors, je n’ai rien besoin de t’offrir ! me provoque-t-il, tout sourire. 
– Il y a aussi une «  coiffure de star » qui m’attend si je rattrape Clem, donne-moi une seule bonne raison de rester dans ce pick-up moisi !
– Bon anniversaire, Alma, se rattrape-t-il aussitôt en se penchant pour m’embrasser.
Ses lèvres me frôlent, timidement d’abord, je recule pour faire mine de bouder encore un peu, puis il mord brusquement dans ma lèvre inférieure. Je crie en gloussant, lui attrape le visage à deux mains et tente de lui mordre le lobe de l’oreille. Mais Vadim résiste et esquive mon attaque en éclatant de rire. Nous nous chamaillons comme deux enfants dans cette maudite voiture qui nous fait toujours le même effet. 
– Si tu crois que je vais me contenter d’un bisou et d’une morsure comme cadeaux… râlé-je pour de faux en attachant ma ceinture.
– Vous les femmes, vous en voulez toujours plus. On va chez moi ? Keith ne passera pas, ce soir, je crois qu’il a un rencard.
– Vous les hommes, vous êtes tellement romantiques… soupiré-je en faisant semblant d’être déçue.
Bien sûr que je veux aller chez lui ! Qu’est-ce qu’il attend ? !
Mon chauffeur démarre enfin, direction son studio, et je ne peux m’empêcher de le regarder conduire, comme à chaque fois. Son avant-bras musclé, tendu sur le volant, son coude opposé contre la vitre, sa main agitée dans ses boucles et son sublime profil, viril et délicat, que je vais finir par connaître par cœur. De temps en temps, sa large paume vient se glisser sur ma cuisse, j’y superpose ma main minuscule et observe longuement ce tableau que j’aime tant. Parfois, mes doigts viennent lui caresser la nuque, je sais qu’il aime ça à sa façon d’incliner la tête pour que je continue. Je pourrais rouler ainsi, seule au monde avec lui dans son pick-up pourri, jusqu’à l’autre bout des États-Unis. Mais Vadim se gare déjà le long du trottoir : c’est l’heure de mon cadeau empoisonné. L’heure de vérité. La vérité que je lui ai supplié de me dire, mais que je ne suis pas certaine de vouloir entendre.
Mon amoureux, exceptionnellement galant, me laisse entrer devant lui. Son appartement est plongé dans une douce lumière. Dans le salon, des dizaines de petits photophores alignés sur le parquet forment mon prénom.
– Je n’en avais pas assez pour écrire «  Bon anniversaire », murmure Vadim derrière moi.
Je me retourne et l’enlace, sans rien répondre, préférant utiliser ma bouche pour l’embrasser.
– Mais j’ai quelque chose d’autre pour toi, me chuchote-t-il entre deux baisers. 
Il me guide vers la petite table basse, nous nous asseyons côte à côte sur le canapé. Je découvre trois Polaroids : j’ai à peine le temps de les regarder que des larmes embuent mes yeux. Je les fais disparaître d’un revers de la main et saisis les photos pour les étudier de plus près. Le banc où nous asseyons dans le parc, le mur à côté de la porte d’entrée du café, la dernière des marches sur la petite place où nous nous retrouvons souvent. Nos trois cachettes préférées. À chacun de ces endroits, la même inscription gravée, dans la pierre ou dans le bois : Toi + Moi.
– On pourra aller les voir si tu veux, c’est mieux qu’en photo. Enfin, quand tu auras arrêté de pleurer, me sourit-il en me caressant les cheveux.
Je serre les précieux clichés contre mon cœur et m’enfouis le visage dans son cou en souriant.
– C’est le plus beau cadeau que tu pouvais me faire.
– Je ne suis pas si nul, alors ? Et je n’ai pas oublié le dernier cadeau, ce que je dois te dire, si tu veux toujours l’entendre.
– Après ça, je peux tout entendre, dis-je doucement en regardant à nouveau les Polaroids.
Vadim s’enfonce dans le canapé et m’attire à lui. Ses grands bras se referment sur moi. Je me laisse aller contre son torse, glissant ma main autour de sa taille, sous son t-shirt. Sa peau est douce et chaude, je suis dans un cocon de bonheur. Rien ne peut m’arriver.
– Felix faisait partie d’un gang portoricain, il y a quelques années de ça. Il voulait en sortir, mais ces mecs-là ne te laissent pas partir comme ça. Quand ils t’ont vu grandir, quand ils t’ont défendu, tu leur appartiens. Si tu veux ta liberté, tu dois la leur racheter. Et ce que donnait Fe n’était jamais assez. Tu sais, l’argent que je lui filais. C’était pour ça. Mais ça ne suffisait pas. Alors j’ai décidé de l’aider. Peut-être pas de la bonne manière, mais, crois-moi, il n’y en avait aucune autre. Ces gars te retrouvent partout où tu vas, quand tu as été l’un des leurs, même des années après, tu ne peux pas leur échapper. Bref, j’ai volé une voiture. Une grosse berline de luxe, la plus belle que j’ai pu trouver dans un quartier huppé. Avec Felix, on a déposé la bagnole devant le QG du gang et ils ont accepté. Ça veut dire que sa dette est payée. Il est libre. 
– Vous êtes complètement tarés, dis-je en me blottissant un peu plus contre lui, comme pour me protéger. Mais donc c’est réglé, vous n’avez plus rien à voir avec eux ?
– Oui, le gang, c’est terminé. Mais la nuit où j’ai fait ça, une caméra de surveillance m’a filmé, devant la villa où la voiture était garée. C’est pour ça qu’ils sont venus m’arrêter. J’ai déconné, je ne me fais jamais prendre d’habitude.
– D’habitude ? m’indigné-je en me redressant. Voler des voitures de luxe, c’est ton… hobby ?
– Mais non, m’apaise Vadim en me serrant à nouveau contre lui. Je n’avais pas fait ça depuis des années. Et je ne le referai pas. Je me suis rangé.
– Alors pourquoi ils t’ont libéré si c’était toi sur la caméra ?
– Ça pouvait être moi ou n’importe qui d’autre. Il fait sombre sur les images, j’ai une capuche, on voit à peine mon visage. Les flics sont remontés jusqu'à moi parce que je suis dans leur fichier et que j'habite dans le coin, mais ils n'ont aucune preuve. Ils attendaient que j’avoue, c’est tout. Et Keith est intervenu, il m’a fourni un alibi pour cette nuit-là.
– Il a menti ? Ton éducateur ?
– Ça arrive. Il fait ce qu’il faut quand il sait qu’on veut s’en sortir. C’était ça ou la prison, Alma.
– Je n’en reviens pas…
– Je sais, mais il faut que tu me croies. C’est fini, les conneries. J’ai une bourse, je vais à la fac, je veux faire du cinéma. Et je t’ai toi.
Vadim me prend les photos des mains et les observe longuement. Il soupire puis m’adresse le plus fou, le plus irrésistible des sourires. Ses lèvres entrouvertes se rapprochent de mon visage, je ferme les yeux et le laisse faire. Quelques instants plus tard, les Polaroids gisent sur le parquet, recouverts par le t-shirt en boule de mon amoureux. Assis face à face, nous nous embrassons avec passion, nous déshabillons avec urgence. Mais Vadim s’arrête net, ses mains redescendant le pull qu’il était en train de m’enlever. 
– J’ai entendu un bruit. Je suis sûr que c’est le cliquetis d’un appareil photo, me dit-il à voix très basse. Ne bouge pas d’ici.
Torse nu, il se rue derrière le comptoir de la cuisine ouverte sur le salon. 
– Putain, qu’est-ce que tu fous là ?
– Ha, ha, ha, vous en avez mis du temps ! À en venir aux choses sérieuses. Elle n’en finissait pas cette conversation. Très touchant, au fait. Ah, et joyeux anniversaire, Alma.
Felix apparaît, hilare, un appareil photo à la main. J’ai du mal à réaliser la situation jusqu’à ce que Vadim se précipite sur son copain et le colle au mur en hurlant.
– Ça te fait rire, en plus ? Tu viens chez moi, tu te planques et tu nous prends en photo ? C’est toi qui fais ça depuis le début ? Putain, après tout ce que j’ai fait pour toi ?
– Ça va, du calme, je voulais juste vous faire une blague !
– Tu te fous de ma gueule, Fe ? 
– C’est un jetable, mec ! Regard, c’est un foutu appareil jetable, je voulais juste vous faire rigoler. Me faire passer pour le taré qui vous suit.
– Dégage de chez moi.
– Déconne pas, Vadim, j’ai fait ça pour me marrer, c’est tout. Je savais que tu l’amenais ici pour son anniversaire, c’était juste histoire d’être de la fête. Surprise ! crie Felix en rigolant.
– Rends-moi la clé et barre-toi.
– Ok, ok, je vous laisse en amoureux. Mais tu me crois, hein ? C’était une putain de blague ! Tu me connais, je ne te ferais jamais ça. Allez, quoi !
Vadim libère le Latino, qui lisse ses vêtements froissés et se dirige vers la porte d’entrée, son sourire narquois toujours greffé au visage. Les deux copains échangent quelques mots que je n’entends pas, la porte claque et mon amoureux, toujours torse nu, revient s’asseoir sur le canapé.
– Je ne crois pas que ce soit lui, Alma.
– Quoi ? réponds-je en ouvrant de grands yeux.
– Le type qui nous a pris en photo depuis la rue ou dans le gymnase, il n’a pas pu le faire avec un appareil jetable.
– Felix était planqué derrière ton comptoir toute la soirée ! Il nous matait pendant qu’on… 
– Je sais, m’interrompt Vadim. Mais ça lui ressemble, ce genre de blagues. C’est nul, mais c’est du Alonso tout craché. Si c’était lui, le vrai photographe, il ne se serait pas fait prendre aussi facilement. Il est plus intelligent que ça.
– Ce mec a failli t’envoyer en prison, il entre chez toi quand tu n’es pas là, il nous prend en photo en pleine action et tout ce que tu trouves à dire, c’est qu’il est intelligent ?
– Non, c’est un petit con. Mais ce n’est pas lui.
– Et tu vas me dire que ce n’est pas lui, non plus, qui m’a extorqué de l’argent en échange de ton message ? 
– De quoi tu parles ? demande-t-il les sourcils froncés.
– Le petit papier que tu lui as demandé de me donner, quand tu as été libéré. Ça m’a coûté trente dollars de le récupérer. «  Pour le déplacement », il a dit. C’est ça, ton super meilleur ami ?
Vadim ferme les yeux, baisse la tête et se passe la main dans le cou. Face à son silence, ma colère est décuplée. Je me lève, incapable de rester assise sur ce canapé à le regarder. Puis je me mets à ramasser mes affaires, pas capable non plus de rester plus longtemps dans cet appartement.
– Je lui parlerai, Alma. Et je te rembourserai. Ne t’en va pas, s’il te plaît.
– Je me fous de cet argent ! Mais pourquoi tu prends toujours sa défense ? Même quand il s’en prend à moi ? Même le jour de mon anniversaire ?
– Parce que je n’ai que lui ! C’est mon ami d’enfance, mon frère, ma seule famille ! Il n’est pas parfait, mais il est là pour moi.
– Moi aussi, je suis là ! Moi aussi, je pourrais être tout ce que tu as ! Mais tu le choisis, lui ! lancé-je à pleins poumons, des sanglots dans la voix.
– Non, je ne veux pas choisir ! Il y a lui, et il y a Toi + Moi ! Je l’ai gravé partout, dit-il en ramassant les Polaroids sur le parquet et en me les agitant sous les yeux.
Ma colère est partie, c’est le chagrin qui m’envahit. Au milieu du studio, j’enjambe Vadim et me retourne une dernière fois, avant de prendre la porte.
– Tu peux les ajouter à la collection de photos de Felix. Ça vous fera un bel album à regarder quand vous serez vieux. Vieux et seuls.



4. Tous les possibles
Ma-tu-ri-té. C’est le maître-mot de ce mois de novembre. J’ai 19 ans maintenant, il est grand temps que je maîtrise mes humeurs : mes larmes qui coulent sans que je leur demande, mes questions qui affluent sans que j’y réponde, ma confiance en moi qui se fait la malle aux plus mauvais moments, mes peurs de tout et surtout de rien, mes bouderies qui durent un peu trop longtemps… Me pourrir la vie, c’est fini !
Clémentine a bien fait son boulot de meilleure amie-psy.
La nouvelle Alma a pardonné à Vadim cet anniversaire à moitié raté – mais garde dans un coin de la tête une méfiance envers Felix… qui me le rend bien. La nouvelle Alma a décidé de mettre son énergie et sa rancœur ailleurs – dans le cinéma, sur les conseils avisés de Mr. Abrams. Depuis plusieurs semaines, je filme Vadim dès que j’en ai l’occasion. Quand il repousse ma caméra de la main, quand il accepte de me parler, quand il fait comme si je n’étais pas là et même quand il ne me voit pas. Je filme aussi les lieux qui me sont chers, notre café et notre parc, notre marche et sa chaise vide en classe, son studio et ma chambre, les rues où l’on s’embrasse et les portes que l’on claque. Rien n’échappe à ma nouvelle caméra. Puis je me rends chez mon prof pendant ces heures d’assistanat qui sont presque devenues des cours particuliers.
Leonard Abrams est plus qu’un professeur. C’est un guide, qui commente mes images et m’aide à trier mes rushs. Un mentor, qui m’inspire des plans, des séquences, de nouveaux décors. Un deuxième père, qui m’encourage à tourner encore. Il aime ma vision des choses, ma «  sensibilité, sans sensiblerie », j’admire son regard sur mon travail, sans concession. Je ne suis plus du tout mal à l’aise quand je me trouve dans la même pièce que lui. Je l’écoute me conseiller, je le laisse me complimenter, je lui permets de me secouer quand je n’arrive plus à avancer.
Et puis je le laisse parler, comme aujourd’hui, quand c’est un mauvais jour pour lui. Comme un samedi sur deux – ou sur trois – quand son fils lui rend visite pour le week-end, et que l’artiste brillant se transforme en père impuissant.
– Vous savez Alma, nos vies sont trop remplies, soupire-t-il en se penchant pour caresser la tête du basset assis à ses pieds. Remplies de trop de gens, de trop de choses inutiles. Il faut faire le vide pour voir l’essentiel. Sinon, l’essentiel s’en va avant que vous l’ayez vraiment regardé en face. Juste parce qu’il a toujours été là, à côté de vous, et que vous passiez sans le voir.
– Je n’ai rien compris, monsieur. 
– Haha, je suis sûr que si, rigole-t-il en se grattant la tête.
– Votre fils n’est pas complètement parti, puisqu’il vient aujourd’hui.
– Il vient et il repart. Mais c’est tout ce que je mérite, j’aurais dû m’occuper de lui, petit. M’occuper de ma femme, de la vie qu’on avait et qui n’était pas si mal. Je n’avais pas besoin du reste. J’en avais juste envie.
– Votre vie d’aujourd’hui est bien, aussi, essayé-je pour lui remonter le moral.
– Assez parlé de moi, je radote ! Mais vous verrez, quand vous aurez fini ce court-métrage, vous réaliserez que vous n’avez pas besoin de Vadim Arcadi. 
Je déglutis difficilement. Ce n’est pas la première fois qu’Abrams évoque la mauvaise influence que Vadim a sur moi et le trop d’importance que je lui accorde. Ce n’est pas la première fois non plus que je ravale mes réponses un peu trop impulsives. Je le laisse dire.
– Cet amour de jeunesse, c’est un leurre. Une petite histoire qui vous fait ressentir de grandes choses. De la passion, du chagrin, du désir. Lui ou un autre, l’important c’est de vibrer, de se sentir exister.
– Pourtant, c’est bien vous qui m’avez poussée vers lui au début de l’année.
– Non, Alma, je ne vous ai pas poussée vers Arcadi, je vous ai poussée à relever son défi. Et vous l’avez fait ! Vous l’avez haï, vous l'avez apprivoisé, vous l'avez séduit et vous vous êtes nourrie de lui. Mais n’oubliez pas l’essentiel. L’essentiel, c’est vous. Vous devez en sortir grandie, pas démolie.
Silencieusement, j’essaie de décrypter cet énième conseil énigmatique, cette petite leçon de vie dont Abrams a le secret. J’essaie surtout de ne pas lui répondre qu’il se trompe, que Vadim me tire vers le haut, chaque jour, malgré tous ses défauts. Que j’ai l’impression de vivre enfin, depuis qu’il est dans ma vie. Que je l’aime jusqu’à manquer d’air, parfois. Et que toujours, il m’insuffle sa force, son courage, sa folie. Vadim Arcadi me coupe le souffle. Vadim Arcadi m’inspire. Comment je pourrais respirer sans lui ?
Je note dans ma tête ces idées qui fusent pour mon court-métrage. Vadim est mon air. La sonnette retentit et me sort de mon petit moment de poésie solitaire.
– Caleb arrive. Vous restez un moment ?
– Je ne sais pas monsieur, je devrais vous laisser tous les deux.
– J’aimerais vous le présenter Alma, ça me ferait plaisir. Mon fils unique et ma meilleure étudiante : on touche à l’essentiel, me sourit-il dans un clin d’œil qui signifie que je ne peux pas refuser.
Un garçon très mince fait son apparition dans le salon aux tons marron. C’est la copie conforme de son père, avec vingt ou vingt-cinq ans de moins – et sans les ravages du tabac et du whisky. Ce Caleb a les traits juvéniles : des lèvres fines et roses, un petit nez presque absent, des yeux bleus en amande, plissés derrière une paire de lunettes qui lui va bien. Il a dû hériter de la myopie paternelle. Mais ce visage d’enfant affiche déjà la ride du lion des adultes soucieux. Il doit avoir une vingtaine d’années et il donne l’air d’avoir déjà vécu dix vies. Ses cheveux sont sans coupe, sans couleur, il se tient un peu voûté et marche lentement, en traînant les pieds, comme si chaque pas lui coûtait. À ses sourcils qu’il fronce souvent, comme le fait toujours Mr. Abrams, à ses mâchoires serrées et sa moue excédée, je devine qu’il n’est pas très ravi d’être ici. Et encore moins de m’y trouver.
– Cal, je te présente Alma Lancaster, mon assistante et étudiante de première année. Alma, voici mon fils et son meilleur ami, le désespoir. Il l’emmène partout avec lui, on s’y habitue, vous verrez.
– Salut, enchantée ! me pressé-je de dire pour couper court à cette description.
– Salut… Tu le supportes alors que tu n’es même pas obligée ? me répond le fils d’un air incrédule et forcé.
– Ok, je vais y aller… dis-je en fixant mes pieds.
Sortir de cette maison de fous !
– Non, c’est moi qui m’efface, je laisse la place aux jeunes ! Faites connaissance, je vais sortir Hitchcock. Même s’il aime aussi peu cette promenade que moi.
– Papa, tout le monde se fout de l’avis de ce chien !
– Parfait, amusez-vous bien ! conclut hypocritement Abrams en tournant les talons.
– Vous vous parlez toujours comme ça ou c’est parce que je suis là ? interrogé-je mon nouvel ami imposé.
Droit au but. Rien trouvé de mieux pour briser ce silence gênant…
– La plupart du temps, on préfère ne pas se parler du tout.
– Je vois… marmonné-je pour ne pas le contredire.
– Il a l’air sympa comme ça, mais c’est tout le contraire, crois-moi.
– Je veux bien te croire. Ça ne doit pas être un père facile. J’en ai un corsé, moi aussi, dans un autre genre. 
– Ah, enfin une étudiante qui n’est pas tombée dans le panneau du prof extraordinaire, s’étonne Caleb en m’adressant pour la première fois un regard.
– Il l’est. Mais il est aussi méprisant, tyrannique, cassant, lunatique…
– Et ça, c’est dans les bons jours !
Ah, il sait être drôle, aussi ?
– Il te fait souvent rencontrer ses étudiants ? 
– Seulement quand c’est des filles. Et quand il pense qu’il pourra me caser avec l’une d’elles. Mais ne t’inquiète pas, tu n’es obligée de rien, tu auras des bonnes notes quand même. J’ai la même copine depuis trois ans, mon père ne peut pas la saquer.
– Ça me rappelle quelque chose. Il n’est pas un grand fan de mon copain non plus.
Mais pourquoi je me confie à lui ?
– C’est Arcadi, ton mec ? Il en parle souvent.
– Vraiment ?
– Oui, de lui, de toi et du gars qui mange tout le temps. Et de la blonde un peu stupide. D’un Chinois qui a trop de cheveux et d’une rousse marrante aussi.
– Je vois très bien, m’amusé-je en reliant les descriptions à mes copains de promo. Je n’en reviens pas qu’il te raconte tout ça.
– Il n’a que vous, tu sais. C’est un type seul et triste, vous êtes un peu sa famille. Par contre, il vous aime bien, mais il vous trouve nuls cette année. Mais qu’est-ce que tu veux, vous lui animez ses journées.
C’est comme ça que Caleb et moi, au fil des semaines et de ses visites, sommes devenus plus ou moins amis. Avec pour points communs un père compliqué, une histoire d’amour désapprouvée et une bande d’étudiants dont on peut facilement se moquer. Entre deux cours particuliers et deux caresses à Hitch, j’en ai appris un peu plus sur mon prof et Cal sur son père. Mr. Abrams n’a rien fait pour nous rapprocher, se contentant de sourire en voyant son fils passer à l’improviste un peu plus souvent. 
Avec tout ça, j’ai moins de temps à consacrer à Clémentine – qui ne se gène pas pour me le faire remarquer, et à Vadim, qui me le reproche parfois – tout en jurant qu’il n’est pas jaloux. Et j’adore qu’il le soit. Depuis l’apparition de Caleb, mon amoureux se fait plus séducteur et plus provocateur que jamais, mais aussi plus attentif, plus tendre quand nous nous voyons en coup de vent, plus passionné quand nous sommes en tête à tête dans l’une de nos cachettes.
Sa dernière idée de génie à la sauce Arcadi : organiser un dîner de la paix avec Felix, pour nous rapprocher, dîner auquel il a aussi convié Clémentine, pour apprendre à la connaître. Qu’est-ce qui m’a pris d’accepter ? 
En arrivant chez Vadim, accompagnée de Clem, je continue à lui répéter que ce n’est pas une rencontre arrangée et elle me fait promettre pour la centième fois de ne pas la laisser seule avec le Latino pendant que je roucoulerai avec mon Russe. Sur le palier, nous tombons nez à nez avec Felix, qui a tout entendu et qui reluque ma copine des pieds à la tête avec un air gourmand et volontairement appuyé.
– Je compte jusqu’à trois et on part en courant, me souffle Clem entre les dents.
– Entrez, crie alors Vadim, qui vient d’ouvrir la porte. Vous êtes tous à l’heure, c’est déjà un exploit.
– Après vous, mesdemoiselles, se force le bad boy en nous laissant passer… et en profitant pour jeter un coup d’œil à nos fessiers respectifs.
– Ne commence pas, Fe, tu as promis ! entends-je Vadim soupirer.
– Ok, ok ! Alma, voilà les trente dollars que je te dois.
– Et… insiste Vadim en encourageant son copain.
– Et je m’excuse de t’avoir demandé de l’argent quand tu étais au plus mal, façon biche aux abois pendant que ton cerf en rut tournait en rond dans sa cage, rigole-t-il, fier de sa comparaison.
– C’est bien, tu as révisé tous les animaux de la forêt avant de venir, intervient Clémentine agacée. Tu vas aussi compter jusqu’à dix pour nous impressionner ?
– Non, non, non, tout le monde se détend, on n’a même pas commencé à manger ! nous interrompt Vadim, à fond dans son rôle de médiateur. Je suis sûr qu’on va trouver plein de sujets de conversation.
– On commence par les tags du gymnase, le nouveau mec d’Alma ou les photos de vous à poils ? propose Felix, toujours aussi inspiré.
– Quel mec ? aboie Vadim.
– Quelles photos ? rugit Clem.
– D’accord, me lancé-je pour calmer les esprits. Caleb est juste le fils de Mr. Abrams, je le croise de temps en temps chez lui, il est sympa, rien de plus, et surtout il a déjà une copine.
– Parce que célibataire, il t’intéresserait, tu avoues enfin ! me coupe Vadim avec son air plein de défi.
– Et ensuite, continué-je sans le quitter des yeux avant de m’adresser à Clémentine. Je ne t’en ai pas parlé, mais on a reçu des photos compromettantes, prises de Vadim et moi quand on… enfin tu vois. Deux photos volées. Envoyées dans des mails anonymes, une fois à Basile, une fois directement à moi. Et merci, Felix, d’avoir mis les pieds dans le plat.
– Ravie de l’apprendre par lui, peste ma meilleure amie, vexée de ma trahison.
– Il y a plein d’autres choses que je pourrais t’apprendre, chérie, la chauffe Felix avec son regard de latin lover.
– Toi, va réviser les animaux de la savane et ferme-la, Alonso.
Tout le monde éclate de rire et l’effet de sa répartie cinglante détend instantanément Clémentine. Elle repart de plus belle dans le vif du sujet.
– Mais alors c’est qui ? Quelqu’un qui vous suit et qui vous photographie, c’est tout, juste pour le plaisir ? Ou alors il réclame quelque chose ?
– Aucune idée, soupiré-je, dépitée.
– Il veut sûrement nous faire flipper, essayer de nous séparer, ajoute Vadim. 
– Timothy ! s’écrie Clem en levant les bras. C’est évident, pour se venger du mec qui lui a pris son joujou !
– Non, c’est la honte pour lui d’envoyer des photos d’Alma avec un autre, ou alors il est complètement con, déduit Felix.
– Oui, donc ça pourrait être lui, rigole mon amoureux qui a retrouvé sa verve. Moi je penche pour Basile, il ne supporte pas de savoir sa sœur avec un mec comme moi. Ça salit l’image des Lancaster.
– Et il se serait envoyé un mail à lui-même ? s’interroge la jolie rousse à voix haute. Ça ne tient pas.
– Ça, ce serait malin, au moins !
– Donc non, ça ne peut pas être Basile… provoque encore Vadim pour répondre à son copain.
– On ne le saura peut-être jamais, désespéré-je à haute voix. Je veux juste qu’il n’y en ait pas d’autres. Plus de photos !
– Pour ça, il va falloir arrêter les lieux publics, les fenêtres, les rues… lance Clem en comptant sur ses doigts.
– La vie, quoi ! Autant vous quitter tout de suite, nous conseille le Latino en ricanant. 
Vadim et moi échangeons un regard, imperturbable, de ceux qui veulent dire «  ils peuvent toujours parler ». Un regard qui sourit, un regard qui s’en fout, un regard qui ne regarde que nous. De vanne en vanne, de pique en pique, la soirée a suivi son cours, notre quatuor improbable tissant des liens fragiles, s’entremêlant en une toile d’araignée inextricable. Felix qui picore dans l’assiette de Clémentine, Clémentine qui tape sur la main de Felix, lui qui tape sur l’épaule de Vadim, Vadim qui l’ignore pour me regarder encore. Clem et moi et nos souvenirs, les deux copains et leurs délires, nous formons une joyeuse bande. Quatre humains qui semblent oublier, le temps d’un dîner, qu’ils avaient tout pour ne jamais se rencontrer.
– J’ai cru qu’ils ne partiraient jamais, soufflé-je en m’écroulant sur le canapé.
– Attention, ça va être mon moment préféré…
– Quoi, être seul avec moi ? roucoulé-je déjà.
– Non, le moment où Alma Lancaster va reconnaître qu’elle s’est trompée et que cette soirée était une excellente idée ! dit Vadim en s’allongeant mollement à côté de moi, sa tête posée sur mes cuisses.
– Clem et Fe ne se sont même pas frappés, elle ne t’a pas trop jugé, ton pote ne m’a presque pas énervée… Je crois qu’on peut dire que c’était réussi. Je m’incline. Vous êtes un génie, Mr. Arcadi.
– Redis-le encore ! jubile Vadim en fermant les yeux.
– Pousse-toi, pacha ! J’ai envie d’un thé.
– Il va falloir me passer sur le corps…
Aucun problème !
Mon amoureux, prévenant, est allé fermer la porte à clé, tirer les rideaux et éteindre la lumière. Le noir le plus total nous a servi de décor. Nous retrouver à tâtons a décuplé mes sensations. Ma peau tout entière a frémi sous ces mains invisibles, mon corps a vibré contre cet amant anonyme et tellement familier. Nous nous connaissons par cœur. Et nous nous redécouvrons à chaque fois, explorant ensemble de nouveaux plaisirs, inventant toujours d’autres façons de nous aimer. Vite et fort, tendrement pendant des heures, en riant ou en planant, follement, silencieusement, éperdument…
 – Je n’aurais pas pu rêver mieux que toi, comme premier amant, lui avoué-je en chuchotant.
– Alors à quoi tu rêves, maintenant ? me répond-il en fuyant le compliment. 
– Que tu arrêtes ton trafic de devoirs à la fac, essayé-je avec une moue implorante.
J’y pense tout le temps, je ne lui en parle jamais…
– Mais non, à quoi tu rêves pour toi ! ? 
– Je ne sais pas… me marier ?
– Veto ! Trop cliché. Un truc vraiment fou, Alma ! Que tu rêverais de faire mais que tu n’oses pas.
– Alors… me faire tatouer !
– Je peux t’emmener te faire tatouer, là, maintenant ! grogne-t-il en m’envoyant balader. Non je te parle d’un grand rêve, ce que tu veux le plus au monde !
– Ok, avoir un enfant.
– Accepté. C’est sur ma liste aussi. Mais quelque chose de plus grand, de plus fou, un truc que tu veux absolument faire avant de mourir.
– Hmm… poser pour des photos sexy ? tenté-je, timidement.
– Ah ouais ? dit-il en se redressant et en ouvrant de grands yeux. Attends, il faut que je l’écrive quelque part !
– Non ! Oublie, je n’ai jamais dit ça !
– Si, je vais faire une liste ! dit-il en bondissant pour aller chercher de quoi noter. Dis tout ce qui te passe par la tête ! 
– Ok : sauter en parachute, nager avec un dauphin, voir une aurore boréale, aller en Australie, prendre un koala dans mes bras. À toi !
– Hmm… réaliser un film pour le cinéma, visiter la Russie, conduire une moto à 200 km/heure, surfer sur une vague gigantesque, apprendre le français, t’emmener voir un koala juste pour voir ta tête quand tu l’auras dans les bras, me sourit Vadim, tellement attendrissant. Encore !
– Être derrière toi en moto et hurler tellement j’aurai peur, voir ton film et être si fière dans la salle, aller en Russie avec toi même si j’ai tout le temps froid, avoir un élevage de koalas avec toi ! continué-je en riant.
– Haha, je t’aime, ne t’arrête pas !
– Avoir un enfant avec des cheveux bouclés comme les tiens, dis-je en glissant mes doigts dans ses ondulations.
– D’accord, mais il aura tes yeux verts.
– Et ta bouche parfaite, renchéris-je en l’embrassant.
– Moi je voudrais retrouver mon frère. Juste savoir ce qu’il est devenu.
– Oh, Vadim, c’est trop triste. Tu ne l’as jamais revu ?
– Pas depuis la mort de mes parents. Je le cherche depuis des années, je sais juste qu’il a été adopté.
– On va le trouver ! Je vais t’aider, moi… dis-je, les yeux mouillés.
– Ne sois pas triste ! Je t’interdis d’être triste. Dis-moi encore d’autres rêves, elle est trop courte, cette liste.
– Que mon père arrête de tromper ma mère. Et qu’elle arrête de faire comme si elle ne savait pas. 
– Peut-être que ça leur convient comme ça ? me demande sincèrement Vadim.
– Si tu me fais ça, je te tue.
– Ok, j’ajoute à ma liste «  rester vivant », rit-il de toutes ses dents.
– On n’aura jamais le temps de faire tout ça, hein ? 
– Si, parce que je vais t’aimer cent ans.
Étendu sur le ventre, nu, le bout du stylo coincé entre les dents, Vadim étudie sa feuille, griffonnée dans tous les sens. Je viens m’allonger sur son dos et tente de déchiffrer ses pattes de mouche. Il a même dessiné un koala aux grandes oreilles et la petite tête bouclée d’un bébé. Je contemple nos rêves, songeuse, heureuse, un peu de la vie qui nous attend peut-être. Je n’ose même pas y croire. Mon amoureux, lui, se remet à écrire. Pour donner un titre à sa liste : «  Tout ce qu’on va faire avant de mourir. » Il s’arrête, réfléchit un instant et ajoute tout en haut, en grosses lettres sur lesquelles il repasse dix fois : «  Toi + Moi »



5. Joyeux Noël, Alma
[Clemy : Votre soirée s’est bien terminée ? Si tu vois ce que je veux dire.]
[Alma_83 : Plus que bien…]
[Clemy : Des détails !]
[Alma_83 : On a parlé avenir, voyages, carrières, même de l’enfant qu’on pourrait avoir, c’était incroyable ! Mais il ne veut pas se marier, je crois.]
[Clemy : Pas ces détails-là, on s’en fout ! C’est bien, quand vous le faites ? C’est comment ?]
[Alma_83 : Plus que bien…]
[Clemy : Ok, je peux me brosser pour les détails ! Allez, raconte, je suis trop jalouse !]
[Alma_83 : Je suis sûre que Felix se porterait volontaire pour te rappeler comment c’est…]
[Clemy : Merci mais non merci. Pas désespérée à ce point-là.]
[Alma_83 : Attends, Vadim vient de se connecter.]
 [Clemy : Oui, donc j’ai le temps de lire l’intégrale des Rougon-Macquart et on se reparle après, c’est ça ?]
[Arcadius : Alma, ce taré a pris une nouvelle photo !]
[Clemy : Bah voilà, elle ne me répond déjà plus… Almaaaaaaa ?]
[Arcadius : Alma, tu es là ? J’ai viens de recevoir la photo par mail.]
[Clemy : Bon, je crois que j’existe plus… À plus !]
[Arcadius : Putain, réponds-moi !]
Les fenêtres de la messagerie instantanée clignotent sur mon écran d’ordinateur. Je ne sais plus où donner de la tête, quoi lire, à qui répondre. La première phrase de Vadim m’a fait l’effet d’une bombe. Clémentine se déconnecte et je me décide enfin à réagir.
[Alma_83 : Oui, je suis là.]
[Arcadius : Tu as lu ce que je viens d’écrire ?]
[Alma_83 : Oui, je ne sais pas si je veux voir la photo… C’est où ?]
[Arcadius : Chez toi. La nuit où je suis venu en cachette.]
[Alma_83 : Quoi ? C’est impossible, on n’était que tous les deux ! Oh non…]
[Arcadius : Quoi ?]
[Alma_83 : Ça veut dire que tu as raison… Basile.]
[Arcadius : Non, la photo est prise dehors, dans ton allée. Depuis la rue, encore. Ton frère dormait, il était dans sa chambre, non ?]
[Alma_83 : Oui ! Je crois… Tu l’as dit à quelqu’un, toi ?]
[Arcadius : Personne. Cet enfoiré me suit partout, je ne vois que ça.]
[Alma_83 : Tu me jures que ça ne peut pas être Felix ?]
[Arcadius : Je suis sûr de moi.]
[Alma_83 : Alors un mec de son gang ? Ou le type à qui tu as volé la voiture ? Je ne sais pas, moi !]
[Arcadius : À quoi ça servirait ? Je ne commets aucun crime en sortant avec toi. Ce n’est pas à moi qu’on veut faire peur, Alma… C’est toi qui n’as pas le droit de me voir.]
[Alma_83 : Alors pourquoi c’est toi qui reçois la photo ? Pourquoi il ne l’envoie pas directement à mon père ?]
[Arcadius : Sais pas. Peut-être un avertissement ?]
[Alma_83 : Qu’est-ce qu’on voit sur la photo ?]
[Arcadius : Pas grand-chose, on est en train de s’embrasser. Mais j’ai une main sous ton t-shirt, l’autre sur tes fesses… Je te la transfère.]
[Alma_83 : Je hais cette lumière à déclenchement automatique !]
[Arcadius : Merci papa Lancaster, pour la villa toutes options !]
[Alma_83 : C’est censé nous protéger…]
[Arcadius : Oui, sauf des paparazzi.]
[Alma_83 : Qu’est-ce qu’on va faire, Vadim ?]
[Arcadius : Je crois que j’ai un plan. Ce week-end, on sort. Tu dis à ta famille, à Clémentine, à tout le monde que tu vas quelque part, n’importe où, mais il faut que ça éveille un peu les soupçons. Je te rejoindrai, on fera attention… Et on verra si quelqu’un nous suit.]
[Alma_83 : Et si on tombe sur un malade ?]
[Arcadius : Je te protégerai. Personne ne te touchera si je suis là. Ok ? Pas un seul de tes cheveux. Je promets.]
J’ai passé une semaine de schizophrène. À essayer de ne rien changer à mes habitudes, mais à scruter le moindre regard, le moindre inconnu bizarre, à changer de trottoir ou à me mettre à courir dans la rue chaque fois qu’une voiture ralentissait derrière moi. Quand le samedi soir est arrivé, j’avais complètement cédé à la paranoïa.
Comme par hasard, Basile a annoncé aux parents qu’il sortait aussi ce soir. Je suis partie juste avant lui, le cœur battant, persuadée de le prendre en flagrant délit d’espionnage dans les prochaines minutes. Et presque rassurée que ce ne soit «  que lui ». J’ai rejoint Vadim en courant sans faire de détour. Mais mon frère ne m’a pas suivie. Mon amoureux, pas convaincu, a décidé d’inverser la vapeur et de rattraper Basile, parti en direction du campus. Après deux ou trois tours de voiture, phares éteints, on a facilement retrouvé sa trace et son petit corps sec, bien droit, poireautant à proximité du gymnase.
– Mais qu’est-ce qu’il vient faire là ? demandé-je naïvement à mon chauffeur.
– À ton avis ? me sourit Vadim en haussant les sourcils.
– Mais c’est le repère de tous les rencards ou quoi ?
– Faut croire. On s’en va ?
– Attends. Juste encore un peu. Je veux savoir qui c’est, dis-je en me concentrant sur le pare-brise.
– Je parie sur une pom-pom girl, c’est pour ça qu’il n’assume pas ! Brittany, Amber ou celle qui s’est fait refaire les seins, là !
– Et comment tu sais ça, toi ?
– Regarde, c’est pas le coach de basket qui arrive ?
– Ouais, c’est ça, change de sujet !
– Non je te promets ! Si ça se trouve, ils dealent de la drogue. Ou des stéroïdes pour ces abrutis de basketteurs.
– C’est le coach-assistant, Zach Powell…
Je n’ai pas le temps de finir ma phrase que le grand métis au polo bleu ciel, jaune et blanc – les couleurs de UCLA – se jette sur mon frère et l’embrasse à pleine bouche. La mienne reste entrouverte, ébahie par cette scène surréaliste. Mon cerveau refuse d’intégrer l’information. Seul l’éclat de rire de Vadim me ramène brusquement à la réalité.
– Lancaster est gay ! s’exclame-t-il en bondissant sur son siège.
– Mon frère est gay, répété-je pour mieux réaliser.
– Tes parents ne vont jamais s’en remettre ! Toi avec un voyou russe et ton frère avec un mec noir !
– Mes parents ne sont pas racistes ! Ils sont tout ce que tu veux mais pas racistes !
– Ok, je retire. Mais ton père va quand même faire une crise cardiaque. Je vais peut-être devenir le gendre idéal, du coup ! rit-il de plus belle.
– Bordel, Basile est gay. Je n’arrive pas à y croire, murmuré-je en continuant à les regarder s’embrasser.
– La bonne nouvelle, c’est que ce n’est pas lui qui nous prend en photo. La mauvaise, c’est que ce n’est pas très légal, un coach et un étudiant…
– Parce que tu t’intéresses à légalité, toi, maintenant ?
– Eh, ne t’en prend pas à moi, Alma ! 
– C’est de ta faute, si on l’a suivi !
– Mais je n’y suis pour rien si on a découvert ça. Et tant mieux ! Si tu veux mon avis, ça explique pas mal de choses…
– Ah oui et quoi, docteur Arcadi ? m’énervé-je sans raison contre lui.
– Qu’il soit si mal dans ses pompes, déjà. Qu’il ait tout le temps peur de décevoir ton père, aussi. Et qu’il ne supporte pas que tu t’affirmes, alors que lui ne le peut pas.
– Peut-être… C’est aussi pour ça qu’il traîne tant avec les basketteurs, alors, en déduis-je à haute voix.
– Si ça se trouve, il les trouve aussi stupides que moi ! s’amuse Vadim, une étincelle dans l’œil.
– Ça y est, vous allez devenir les meilleurs amis du monde ? ironisé-je du tac au tac.
– Ton frère et moi ? Jamais ! Mais vous deux… Réfléchis, Alma ! Ça vous fait un point commun : un amour impossible ! Ça ferait une super comédie romantique, ça ! Un carton à Hollywood !
– Oui, et ça va faire un super drame familial aussi. Avec des larmes, des cris, des regards déçus et des longs silences, tout ce qu’on sait faire de mieux chez les Lancaster !
– Il fallait bien que votre petite vie parfaite se complique un peu ! Pas de raison que ce soit toujours les mêmes qui trinquent…
– Ça y est, tu as eu ta petite vengeance, tu es content ?
– Non, j’aurais préféré que Timothy Wallace se pète une jambe. Ou les deux.
– Tu dois me promettre de ne rien dire, pour Basile. Même pas à Felix, personne ne doit savoir.
– Avec tous les secrets que tu as sur moi, je ne m’y risquerai pas, lance Vadim en levant les mains en l’air.
– Quand même, Zach Powell ! Il doit avoir au moins trente ans !
– Oui, et toutes les pom-pom girls sont amoureuses de lui, non ?
– Tu m’étonnes, un métis aux yeux bleus ! Et musclé comme il est… Il a bon goût mon frère ! souris-je enfin, pour la première fois.
– Je te laisse avec eux, si tu veux ? me provoque-t-il, un brin jaloux de ma description.
– Non, toutes les pom-pom girls sont amoureuses de toi, Vadim Arcadi. Et c’est moi qui t’ai eu ! gloussé-je fièrement en lui passant la main dans les cheveux.
La semaine suivante, à la fac ou à la maison, Basile n’a pas semblé différent. Et pourtant, je me suis mise à le regarder différemment. Peut-être avec plus d’empathie ou d’intérêt. Il n’est plus seulement le grand frère pénible et rabat-joie – qu’il reste – il est aussi l’autre victime collatérale de la famille élitiste et rigide dans laquelle on vit. Celui qui n’a que faire des règles et des attentes des autres, c’est Vadim, qui a séché les cours aujourd’hui, sans me donner d’explication. Depuis ce matin, il ne répond à mes textos que de façon lapidaire. Et pour couronner le tout, c’est le dernier jour avant les vacances de Noël, c'est-à-dire que pendant deux semaines je n’aurai même pas la fac comme prétexte pour le voir. 
Un long calvaire en perspective… 
Son court-métrage est au point mort, le mien n’avance que très doucement – comme ceux de beaucoup d’étudiants – et Mr. Abrams a été obligé de prolonger notre projet de premier semestre jusqu’à la fin de l’année scolaire. La présentation des films n’aura lieu qu’au mois de mai. Mais qui sait si Vadim présentera quoi que ce soit : il avait déjà du mal à travailler avec moi, il a encore plus décroché depuis l’attribution de son nouveau binôme.
Arcadi l’ingérable est de retour ! 
À la fin de la journée, je reçois enfin un message de sa part, composé de plus de trois mots.
[Une gosse de riches m’a dénoncé au directeur. Pour les devoirs. J’ai dû lui rendre son fric et j’ai eu un avertissement. Le dernier, il paraît. Et j’ai intégré un groupe de volontaires pour me racheter. Des travaux de larbin à faire pour la fac avec d’autres punis, comme moi. J’y ai passé la journée. Et là, j’ai Keith sur le dos, je ne peux pas t’appeler. Tu me manques. Ne m’en veux pas. V.] 
[Tu as largement battu le record du texto le plus long de l’histoire. A.]
[Ça va, tu le prends bien ! :) V.]
[Non, je te déteste, je savais que ça arriverait. A.]
[Je suis désolé. Mais je m’en sors bien. Je m’en sors toujours ! :) V.]
[Arrête de sourire ! On pourra se voir ou bien tu es séquestré, à ton camp de délinquants ? A.]
[Demain ! :) J’ai un cadeau de Noël pour toi :) Je dois y aller :) Je t’aime :) V.]
Le week-end précédant le réveillon est toujours le pire de l’année ! Ma mère est dans tous ses états parce que rien n’est prêt comme elle le voudrait, mon père peste parce que Georgia est allée passer les fêtes dans sa propre famille et n’est plus là pour aider… mais il ne se porte surtout pas volontaire. Lily est triste que notre grand-mère maternelle n’ait pas pu venir passer Noël à L.A. comme elle l’avait promis, et mes parents refusent de lui dire qu’elle est malade et bien trop faible pour ce voyage. Mes grands-parents anglais font le déplacement, eux, ils doivent arriver à tout moment. Voir débouler Albert et Margaret chez nous, une fois par an, met tout le monde à cran. Ils vont encore donner leur avis sur tout, notamment sur ce qui est mieux en Angleterre, c'est-à-dire à peu près tout. Comme chaque année, Edward Lancaster va retrouver presque instantanément ses vieilles habitudes infectes de grand bourgeois à la sauce british. Pour leur plaire, Basile va se montrer encore plus exemplaire que d’habitude, et Granny et Grandpa vont réaffirmer sans s’en cacher que le fils aîné – héritier oblige – est leur petit préféré. Au moins, Clémentine sera là pour en rigoler avec moi pendant le dîner.
Je n’ose même pas imaginer ce que Vadim penserait de ce réveillon si bien léché. Festin raffiné à table, montagne de cadeaux luxueux sous le sapin, bonnes manières et sourires hypocrites, tout y est pour le faire enrager. Là, tout de suite, je suis bien contente de pouvoir m’échapper de la villa en effervescence, le temps d’une heure – une heure, c’est tout ce que j’ai pu négocier. Mais mon amoureux n’est pas en position de râler, après ses nouvelles frasques et sa journée séchée, il n’a pas intérêt à me reprocher quoi que ce soit. 
Le parc est désert à cette époque-là de l’année. Je l’attends sur notre banc, mes jambes se balançant toutes seules comme quand j’avais neuf ans, mes doigts caressant la gravure «  Toi + Moi » sur le bois et me rappelant que j’en ai maintenant dix-neuf. C’est le visage contrarié que Vadim apparaît enfin, en retard et essoufflé, m’embrassant du bout des lèvres avant de s’affaler à côté de moi.
– C’est tout ?
– J’ai trop de choses à te raconter !
– Tu t’es encore fait arrêter ? Tu as volé une voiture en chemin ? Tu as tué quelqu’un ?
– Non, je ne peux plus bouger une oreille sans que quelqu’un fasse un rapport ! C’est l’enfer ce groupe de volontaires ! grogne-t-il en s’ébouriffant les cheveux.
– Tu m’avais promis d’arrêter les conneries, soupiré-je sans y croire.
– Oui, ben là c’est bien fini ! J’ai ramassé des papiers toute la journée sur le campus. Vidé les poubelles, lavé des trucs, plié des trucs, rangé des trucs, ils nous prennent pour des esclaves !
– Il y a qui dans ce groupe ? 
– Que des attardés ! Si tu les voyais, ils font tout ce qu’on leur demande sans broncher.
– C’est à ça que ça sert, Vadim ! Te racheter une conduite et montrer que tu sais bien te comporter ! Tu veux te faire renvoyer de la fac ?
– Arrête, on dirait «  Black Mama » en personne ! Non, je vais être sage comme une image, je vais classer les détritus par couleurs si ça leur fait plaisir et je vais même me faire des amis !
– Alors ça, je demande à voir !
– Tu verras ! Il y a une fille qui est plutôt sympa.
– Sympa ? Je veux tout savoir d’elle ! crié-je en attrapant Vadim par le menton pour le tourner vers moi.
– Ok. Blonde, 1m75, des seins gros comme ça et des jambes longues comme ça, dit-il en joignant le geste à la parole. Ah et elle est nue quand elle ramasse les trucs !
– Pff. Je sais que tu n’aimes pas les blondes, je n’y ai pas cru une seule seconde ! Alors, c’est qui cette fille ?
– Je ne sais pas, je lui ai parlé cinq minutes ! Cheyenne, elle s’appelle.
– Ce n’est pas un prénom, ça ! C’est une tribu d’Indiens d’Amérique !
– Elle l’est, je crois… On s’en fout, elle est marrante, c’est tout.
Détester Cheyenne : fait !
Éliminer Cheyenne : à faire !
– J’ai une autre grande nouvelle, poursuit Vadim en s’asseyant à califourchon de chaque côté du banc.
– C’était quoi la première ? Ta nouvelle amie marrante et sympa ?
– Bon, tu veux savoir ou pas ?
– Vas-y, réponds-je à contre cœur.
– J’ai vu Keith ce matin. Il a retrouvé Roman.
– Ton frère ? ! m’exclamé-je en sautant sur mes pieds.
– Ça fait longtemps qu’il sait où il est, en fait. Mais il pense que c’est le bon moment. Que ça pourrait m’aider, me raccrocher à quelque chose, «  faire la paix avec mon passé », il a dit.
– Il a sûrement raison. Alors c’est quoi, la suite ?
– Roman a eu dix-huit ans cette année, il a le droit de choisir s’il veut me rencontrer. Keith l’a contacté pour lui proposer.
– Et il a dit oui ?
– Oui… Mais je ne sais pas si c’est une bonne idée.
– Tu plaisantes ? C’est tout en haut de ta liste, retrouver ton frère ! Tu n’as pas le droit de te défiler, Arcadi !
– On a dit qu’on devait faire tout ça avant de mourir… pas forcément maintenant ! blague Vadim pour éviter le sujet.
– Qu’est-ce qui te fait peur ? murmuré-je en m’approchant de lui pour passer mes bras autour de son cou.
– Rien ! Ça va juste être bizarre. On ne se connaît pas, c’était un bébé quand on a été séparés. Il ne doit même pas se souvenir de nos parents. Et puis il a été adopté par une bonne petite famille américaine, sûrement pourri gâté. Si ça se trouve, je vais le détester !
– Tu détestes déjà quatre-vingt-dix-neuf pour cent des gens, ça ne va pas beaucoup te changer, tenté-je pour le faire sourire.
– Je déteste aussi l’idée d’avoir une famille, je crois.
– Moi, je crois que tu vas adorer ça… chuchoté-je avant de l’embrasser.
– En fait, je pense qu’il n’y a que toi, que je ne déteste pas. Et Felix. Et Keith, parfois.
– Non, il y a Cheyenne aussi !
Vadim sourit puis me rend mon baiser pour me faire taire. Il m’embrasse, je le serre, nous arrêtons de parler pour fusionner. Plus rien d’autre n’existe, plus personne à part nous. Seuls contre le reste du monde : les familles, les frères, les éducateurs, les Indiens d’Amérique.
– Je vais bientôt devoir rentrer, soufflé-je entre ses lèvres.
– Je vais bientôt devoir te kidnapper, tu sais. Et je ne te rendrai jamais.
– Après Noël, alors. Il y a deux générations de Lancaster chez moi qui me tueraient si je ratais ce réveillon.
– Moi, je serais prêt à tuer pour que Noël n’existe pas. Qu’on arrête de faire croire ces conneries aux enfants, qu’on arrête de se gaver de dinde aux marrons alors que personne n’aime ça, et qu’on arrête aussi de se faire des cadeaux juste parce que c’est le jour où il faut. 
– Bon, je ne te donne pas les tiens, alors.
– Au pluriel ? ! Attends, je peux faire une exception ! se marre-t-il, soudain intéressé.
– Tiens, c’est juste un début…
Je lui tends quatre petits paquets rouge vif que Vadim se met à déchirer sans ménagement. Son sourire s’élargit à mesure qu’il découvre la moto en plastique, la mini-planche de surf, un guide de voyage de la Russie et le petit dictionnaire de français que j’ai choisis pour lui… Esprit de Noël ou pas, j’ai l’impression que ses yeux brillent. 
– Tu peux apprendre à moi ? me répond-il en français, avec la faute et un adorable accent américain.
– Je peux faire tout ce que tu veux à toi, me moqué-je gentiment de lui. 
– À mon tour, reprend-il en anglais. Mais je crois qu’on a eu la même idée…
Vadim ramasse son sac à dos échoué par terre, fait glisser la fermeture éclair et en sort une grosse peluche soyeuse dans des tons gris et blanc, avec un petit museau noir luisant et des oreilles toutes rondes.
– Ils n’avaient plus de koala vivant au magasin, alors je l’ai pris lui. En attendant l’Australie…
– C’est encore mieux qu’un vrai ! dis-je attendrie.
– Tu devrais rentrer avant que je me mette à aimer Noël.
Mon amoureux me serre encore contre lui, écrasant la peluche entre nos deux corps. Quelques baisers et un «  je t’aime » plus tard, je repars chez moi, le cœur gros de l’avoir quitté, mais la tête pleine de ces petits bouts de rêves à réaliser. Et l’estomac noué. Il y a encore une toute petite chose que je voudrais vérifier.
Enfermée dans ma salle de bain, je patiente en me triturant les doigts, assise sur le rebord de la baignoire. La notice indique six minutes. Au bout de trois, deux infimes lignes roses se dessinent sur le bâtonnet posé entre mes pieds. Plus je les fixe et plus elles deviennent foncées. Je me penche en avant pour mieux voir : une larme vient s’écraser sur le carrelage immaculé. Et tous mes rêves viennent de partir en fumée.
Un bébé… Je n’aurais jamais dû l’écrire sur cette maudite liste.



Egalement disponible :
Toi + Moi : l’un contre l’autre
Tout les oppose, tout les rapproche. Quand Alma Lancaster décroche le poste de ses rêves à King Productions, elle est déterminée à aller de l’avant sans se raccrocher au passé. Bosseuse et ambitieuse, elle évolue dans le cercle très fermé du cinéma, mais n’est pas du genre à se faire des films. Son boulot l’accapare ; l’amour, ce sera pour plus tard ! Pourtant, lorsqu’elle rencontre son PDG pour la première fois – le sublime et charismatique Vadim King –, elle reconnaît immédiatement Vadim Arcadi, le seul homme qu’elle ait vraiment aimé. Douze ans après leur douloureuse séparation, les amants se retrouvent. Pourquoi a-t-il changé de nom ? Comment est-il arrivé à la tête de cet empire ? Et surtout, vont-ils parvenir à se retrouver malgré les souvenirs, malgré la passion qui les hante et le passé qui veut les rattraper ? 




Egalement disponible :
Les désirs du milliardaire
 Découvrez la nouvelle romance de June Moore, qui dépeint avec délicatesse les aventures amoureuses de la jolie Lou et de son mystérieux milliardaire… 
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